
  
    
      
    
  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    Copyright©2020 Teddy Toussaint

    Tous droits réservés.

    ISBN-13: 978-2-9571644-0-0


    


    Site d’auteur: www.teddytoussaint.fr


    


    Le Code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants cause, est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles L335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    « Les émotions les plus belles sont celles qui ne s’expliquent pas. »


    - Charles Baudelaire


    


    


    Ce livre est dédié à ma femme, qui me demande de lui dire «Je t’aime» plus souvent. Ce que je fais chaque jour, chaque heure, chaque seconde, sans avoir besoin de mes cordes vocales.


    


    


    


    


    

  


  
    Chapitre1 — Patient Zéro


    


    Rapport à l’attention du docteur Edwin Linberg


    Date de prélèvement: 22Juillet 2039


    Lieu de prélèvement: Glacier Jakobshavn, Groenland


    


    Cher confrère,


    


    Vous trouverez, accompagnant ce courrier, un échantillon prélevé sur un carottage dans le pergélisol du glacier Jakobshavn. Sa datation est d’environ cent mille ans.


    Le carottage est le résultat d’une campagne d’étude du réchauffement climatique dont les effets notables, vous en conviendrez, ne sont plus à démontrer.


    Il se trouve que l’échantillon, présent dans le caisson blindé que vous allez recevoir, contient un virus. Un mégavirus, pour être précis.


    Je n’ai jamais rien vu de tel, et je ne dispose pas d’outils suffisamment performants au laboratoire du campus pour l’analyser comme il se doit. Son comportement, sa taille et sa structure cellulaire sont uniques.


    Soumit à une température supérieure au point de fusion de l’eau, le virus est revenu à la vie. Il a aussitôt commencé à se mouvoir frénétiquement !


    J’ai exposé plusieurs spécimens de souris. Le virus est présent dans le sang et sature le liquide cérébrospinal au bout de vingt-quatre heures en moyenne ! Le temps d’incubation est fortement variable, allant de quelques minutes à quelques heures.


    Les souris exposées ont présenté les symptômes brutaux d’une fièvre hémorragique, suivie d’une rémission avant que n’apparaisse un syndrome comportemental particulier que nous nommons le « Syndrome Empathique ».


    Notre matériel a ensuite détecté une contamination à l’extérieure des cages, nous avons dû confiner le laboratoire.


    Il s’avère que le virus est excrété par la respiration puis aérotransporté. Il se transmet aussi par le sang, les selles, la sueur, et le sébum de la peau. Il survit sans hôte plusieurs jours à l’air libre.


    Nous n’avons à déplorer aucune contamination humaine pour le moment, et avons isolé le dernier spécimen restant après le balayage aux ultraviolets du laboratoire.


    La contagion est donc similaire, voire plus virulente que celle du rhume, de la grippe, de la gastro-entérite et même d’Ebola.


    Il est impératif de cartographier le génome de ce virus inconnu au plus vite, et d’éviter sa propagation.


    En attendant d’en apprendre plus, veuillez agréer, cher confrère, mes plus sincères salutations.


    


    Docteure Célia Nadaud


    


    ****


    


    La docteure Nadaud prend sa tasse de café et en boit une gorgée. Il est froid, trop tard… elle le repose à moitié plein sur le bureau en aluminium glacé du laboratoire sommaire. À quelques mètres, le chauffage infrarouge de son refuge privé ne parvient pas à maintenir une température supérieure à 10°C.


    Son labo n’est pas équipé pour ce genre de situation…


    Elle n’est ici que pour analyser des carottes de glace par stratigraphie et remonter le temps sur l’histoire géologique de la Terre, pas pour trouver des virus au microscope… mais cette découverte hasardeuse est bien trop inquiétante à son goût pour être mise de côté.


    Elle prend la lettre en papier posée sur son bureau et la glisse dans une enveloppe. Un geste devenu obsolète aujourd’hui, mais elle ne veut pas passer par le réseau, de peur que le message ne soit intercepté ainsi que la boîte.


    Célia attache la lettre à la malle cubique verrouillée, puis appelle son assistante qui arrive deux minutes plus tard en écartant le rideau de plastique faisant office de porte.


    —Lisa, pouvez-vous amener ça au fret s’il vous plait ? Ça doit partir aujourd’hui.


    —Tout de suite, docteure. Quelle est la destination ?


    —Le laboratoire national de microbiologie à Winnipeg, pour le docteur Edwin Linberg. C’est une urgence prioritaire.


    —Très bien, Docteure.


    La petite assistante soulève le caisson avec une facilité déconcertante pour son gabarit, puis disparait dans le couloir. Célia inspire une grande goulée d’air… Les quelques expériences simples qu’elle a menées ne sont pas rassurantes quant à la nature de la menace.


    Elle espère juste qu’il n’y en a pas d’autres, de ce virus, dans le permafrost…


    


    ****


    


    L’avion, un bimoteur à hélice, vole au-dessus de l’atlantique en direction du point relais. Bill Macgrath, le pilote, tient fermement le manche grinçant. Les turbulences atmosphériques sont violentes et fréquentes, encore un désavantage du réchauffement climatique…


    Il passe au-dessus des côtes du Canada.


    Vivement l’arrivée. Ce coucou branlant ne le rassure guère, il aurait préféré son avion habituel.


    Une panne de dernière minute, alors ils ont sorti ce tas de ferraille du hangar et l’ont obligé à décoller plutôt que d’attendre que son avion, prénommé affectueusement «Lady» par Bill, soit réparé. En attendant, Bill est satisfait de quitter le Groenland, ce pays glacial et désertique. Il salive d’avance en pensant à la poutine brûlante qu’il pourra savourer sur le tarmac, à l’arrivée.


    À l’intérieur de la soute, le chargement est secoué de toute part.


    La sangle usée qui retient le caisson métallique réfrigéré se desserre. Une dernière secousse, et le caisson est propulsé dans l’habitacle contre les parois.


    Qu’est-ce que c’est que ce bruit ? Encore des chocs sur la carlingue. Quelque chose ne va pas, pense Bill. Ce dernier appuie sur un bouton du tableau de bord, défait sa ceinture et entre dans la soute.


    Le caisson est au sol, cabossé et ouvert.


    Bill s’approche, de la vapeur de sublimation s’échappe de la boîte, dont le couvercle ouvert pend sur sa seule charnière encore intacte.


    À l’intérieur, un morceau de glace carbonique cylindrique, gros comme une canette de soda. De la vapeur s’échappe tandis que la carboglace qui en maintient le contenu en dessous de zéro se sublime, suite à la panne du système frigorifique sur batterie du caisson.


    Il n’ose pas toucher la boîte pour la fermer. Il voit un panneau avec un logo jaune trilobe effrayant et le mot « Biohazard » en gros et gras écrit en dessous.


    Il retourne dans le cockpit et attrape une serviette dans les toilettes, puis il revient dans la soute, la serviette enroulée autour de sa main pour ne pas toucher directement le caisson bizarre. Il ferme le couvercle qui bâille de travers à cause de sa charnière cassée.


    Le cylindre de glace carbonique est percé à la manière d’un tube creux en son centre. À l’intérieur, Bill aperçoit une éprouvette en verre.


    Il s’accroupit pour verrouiller le loquet et cherche le cadenas des yeux…


    Une brusque turbulence le propulse au plafond, il retombe et s’écrase au sol en poussant un cri de douleur. Les instruments de bord hurlent pour signaler la perte d’altitude.


    Il attrape une sangle au mur, et s’en sert pour se redresser. Une barre de soutien de la carcasse de l’avion se détache et le frappe à la tempe.


    Un liquide chaud coule sur son front.


    Bill entend brièvement les sirènes d’alarme avant de tomber dans l’inconscience.


    


    ****


    


    « On rapporte qu’un avion-courrier s’est écrasé à 400km au nord de Montréal et à 60km au sud de Saguenay. Les secours interviennent en ce moment même sur l’épave pour tenter de comprendre ce qui s’est passé. Notre reporter est sur place pour suivre l’évènement. On confirme le décès du pilote Bill Macgrath, quarante-sept ans, originaire de… »


    


    Elena Denisova se saisit de la télécommande et éteint son téléviseur, lasse d’entendre toujours les mêmes stupidités déprimantes aux informations.


    Elle regarde son fils de quinze ans, Nolan, qui mange ses céréales en silence, les yeux scotchés sur l’écran transparent de son smartphone.


    —Ça va mon chéri ? Tu as bien dormi ?


    —Mmmh…


    Il ne lève même pas les yeux vers elle. Nolan est absorbé dans la contemplation d’une vidéo d’un adolescent avec un casque sur la tête, qui critique une autre vidéo d’un adolescent avec un casque sur la tête, qui joue à un jeu vidéo.


    Elena se souvient du début des smartphones, des réseaux sociaux, des plateformes de partage de vidéos. Aujourd’hui, elle ne s’y intéresse plus comme à ses vingt ans… Elle préfère se concentrer sur le contact humain et l’expérience réelle.


    —Ça se passe bien à l’école ?


    —Qu’est-ce que ça peut te faire ? réponds Nolan, toujours sans lever les yeux de son téléphone.


    Elena ne relève pas la réponse méchante.


    —Je n’ai pas le droit de savoir si mon garçon vit bien sa première semaine de rentrée des classes?


    Nolan ne répond pas… sa mère le dérange. Le vidéaste Squicky vient de lancer une punchline épique sur cet idiot de streamer. Il l’a manqué à cause d’elle. Il agite ses doigts au-dessus de l’écran et remonte en arrière de quelques secondes.


    —Tu regardes quoi sur ton téléphone ? demande Elena, essayant de rentrer dans un sujet qui pourrait attirer l’attention de Nolan.


    —Rien. T’occupes.


    Elle laisse tomber et se lève doucement de sa chaise. Elle débarrasse sa tasse de café vide et la met dans l’évier. Nolan fait de même et va dans sa chambre, tenant son téléphone à une main sans le quitter des yeux.


    Le thermomètre de la cuisine indique 32°C en ce début de mois de septembre. Elle passe sa main sous l’eau du robinet et l’applique sur sa nuque.


    Quelle chaleur !


    Elena se dirige vers la chambre fermée de son fils cadet de dix ans, Léo. Elle frappe à la porte.


    —Léo ? Ça te dit d’aller au cinéma ? Il y a un super film avec des robots qu’on peut aller voir tous les deux avec du pop-corn si tu veux !


    Léo ne répond pas. Elle entrouvre la porte et passe la tête dans l’entrebâillement. Son fils est avachi sur son lit, en pyjama, avec ses lunettes de réalité virtuelle sur les yeux.


    —Léo ?


    Ce dernier sursaute, et lève le casque sur sa tête comme des lunettes de soleil.


    —MAN’! Qu’est-ce que tu veux ? Je suis en mission avec mon commando là ! J’ai dû mettre une pause d’urgence ! hurle Léo.


    —Euh… Rien. Désolé.


    Elle ressort et reste un instant immobile devant la porte fermée. Elle entend son fils reprendre sa conversation dans la réalité virtuelle.


    —Désolé, les gars... Le chat m’a sauté dessus ! On y retourne !


    Elena retourne se rasseoir dans la cuisine. Seule.


    Elle rallume la télévision, et cherche du regard son smartphone. Comme il n’est pas sur la table, elle se lève et le trouve à côté de l’évier prêt de la plaque de cuisson.


    Un vieux Fairphone qu’elle n’a pas changé depuis huit ans. L’écran est fissuré et ça lui est complètement égal. L’époque où elle achetait le dernier modèle irréparable, et à l’espérance de vie famélique est révolue.


    Elle retourne à la table de la cuisine et consulte des sites de rencontres tandis que le reporter débite de nouveau son flot de mauvaises nouvelles. Il se tient debout devant une corde de sécurité jaune sur laquelle le message « Zone d’enquête — ne pas dépasser » défile avec lenteur.


    


    « Thomas, je vous confirme la présence des secours à côté de l’épave détruite de l’avion qui s’est écrasé se matin vers 1h. Pas plus de précision concernant la cause de cet évènement.


    S’agit-il d’une tentative ratée d’attentat sur Montréal, d’une simple panne de l’appareil, d’un malaise du pilote ou simplement à cause des turbulences ? Pour le moment les forces en présence refusent de répondre à nos questions. »


    


    Elena s’inscrit sur le site NewMeet qui semble bien construit. Il lui demande ses informations personnelles: Cheveux, poids, couleurs des yeux, tour de taille, taille de bonnet… elle se demande pourquoi le site a besoin d’autant de détails.


    Une simple photo et une courte présentation ne suffisent pas à susciter l’intérêt ? Elle tape malgré tout sur son téléphone toutes les informations requises. À la fin, le scanner balaie ses rétines pour confirmer l’identité et effectuer le paiement de l’abonnement modique.


    Ce genre de site est devenu le lieu principal de rencontre désormais, songe Elena.


    


    « Vous pouvez voir qu’il y a autour de l’épave une quantité impressionnante de débris divers ! Un engin de chantier évacue les restes de l’avion une fois que les experts ont fini d’en vérifier la nature utile ou non pour l’enquête. »


    


    Elena reporte son attention sur la une du jour.


    La caméra zoome sur la pelle mécanique qui mord avidement dans les morceaux de carlingue déchiquetés, pour les lâcher au-dessus d’un camion-benne. Un groupe d’individus en blouses blanches et masques cherche quelque chose parmi les débris.


    Ils font parfois signe de la main au conducteur de la pelle mécanique, qui attrape alors les débris sans intérêt dans un fracas métallique de tôle froissée pour les balancer pêle-mêle dans la benne du semi à côté.


    Pourquoi ils portent des blouses et des masques à gaz ? Il n’y a pas tant de fumée que ça, se dit Elena en observant la scène attentivement.


    Elle éteint de nouveau la télévision et se concentre sur son site de rencontre.


    Il est temps de trouver quelqu’un qui se soucie de ce qu’elle ressent, et qui s’intéresse à elle.


    


    ****


    


    L’agent de police fédéral Seth Doyle s’approche des experts qui fouillent le site.


    Son masque lui serre les tempes, de la buée sur la vitre gêne sa vision. Son képi à bande jaune glisse sur l’arrière de sa tête, surélevé par la sangle du masque. Il le rattrape de justesse avant que celui-ci ne tombe dans l’herbe mouillée de rosée matinale.


    Sa promotion au grade d’inspecteur dépendra de son professionnalisme à gérer cette affaire. Le commissaire l'a missionné, lui, et personne d’autre sur cette affaire. Depuis le départ à la retraite de l’inspecteur Singh, Seth espère bien le remplacer.


    Il ne voit presque rien à travers la buée quand il s’adresse à l’une des blouses blanches.


    —Officier Doyle, se présente Seth. On l’a trouvé ?


    —Officier ? Où est l’inspecteur Singh ?


    —Retraite anticipée, problèmes cardiaques. Je suis missionné par le commissaire Létan du SPVM[1]. Où en sont les fouilles ?


    —Ce n’est pas habituel. Enfin… si le commissaire vous envoie.


    Seth regarde le nom qui figure sur la blouse… Il ne manquera pas de le retenir pour le jour où il reviendra enquêter avec son grade d’inspecteur.


    Doyle fronce les sourcils sous son masque.


    —Aucune trace de l’échantillon, officier Doyle. Nous avons trouvé le couvercle arraché du caisson, mais le contenu a disparu. Il a fondu, sans aucun doute.


    —Faites des prélèvements d’eau des sources environnantes, et du sol. Puis envoyez-les au LNM[2] de Winnipeg. Et concernant le crash en lui-même ?


    L’expert hausse les épaules. Il désigne du doigt la carlingue, où l’on distingue l’emplacement de l’aile manifestement arrachée.


    —Des turbulences… C’est de pis en pis à cause du réchauffement. Vous en avez surement entendu parler, lui dit la blouse blanche. Ce petit zinc rouillé n’avait aucune chance, si j’en crois les déformations structurelles.


    —Merci, agent. Ce sera tout.


    Il se dirige vers le cordon de sécurité, dans l’intention de rejoindre le confort de sa voiture et sa tasse de café resté à l’intérieur, avant de stopper et de se retourner.


    —Une dernière question. Qui est le légiste sur cette affaire ?


    —Le docteur Edwin Linberg.


    —Du LNMde Winnipeg ? Le virologue, c’est bien ça?


    —Exact. Tous les échantillons partent là-bas, ainsi que le corps. Je n’ai pas eu d’informations précises sur la menace, mais ça ne sent pas bon si vous voulez mon avis…


    Une fois dans sa voiture, Seth compose le numéro du laboratoire trouvé sur internet. Il baisse le volume de sa radio qui annonce l’intégration de Greta Thunberg à la branche écologiste de l’ONU, le PNUE[3], à l’âge de 29ans.


    Cette enquête est plus intéressante que prévu…


    


    ****


    


    L’eau tempérée au PH basique du fleuve Saint-Laurent, le plus important fleuve du Québec, chargée de matière organique, est suffisante pour que la particule virale survive sans hôtes en cette fin d’été…


    Le trafic maritime est intense à la surface. Les remous provoqués par les hélices, additionnées au courant fort, lui font remonter le fleuve.


    Les jambes des nombreux baigneurs agitent l’eau sur le port de Montréal.


    


    ****


    


    Elena se détend seule sur la plage du parc Jean-Drapeau, composé de deux îles en plein centre du fleuve Saint Laurent. Elle attend son rendez-vous galant du jour. Une proposition aléatoire de l’intelligence artificielle du site selon son profil, ses goûts et ses expériences personnelles.


    Sa dernière tentative avant de résilier son abonnement.


    Encore un macho ou un pervers, et Elena quitte ce site débile, pourtant reconnu comme ayant permis « À des millions de gens de trouver l’âme sœur ».


    Pure connerie.


    En cette journée ensoleillée et sans nuages, pas un souffle de vent ne lui donne le frisson. Elle est allongée sur la plage dans son maillot une pièce bleu.


    —ElenaDe657 ? C’est… c’est toi ?


    Elena tourne la tête pour voir la silhouette d’une femme aux cheveux blonds, presque blancs, coiffés en carré plongeant dégradé. Ses yeux verts la fixent.


    Elena imagine sans peine son expression stupéfaite devant la réaction immédiate de l’inconnue.


    —Je suis aussi surprise que toi ! Je ne m’attendais pas du tout à…


    —À une femme ?


    Elena sourit, cette situation inattendue l’amuse.


    —Oui ! C’est ça, dit la femme en rougissant.


    —Tu as aussi appuyé sur le bouton « Faites-nous confiance » ?


    —Oui… ils ont raison quand ils affirment que ça peut surprendre !


    —Ils pensent que nous pouvons correspondre manifestement.


    L’inconnue renvoie son sourire à Elena.


    —Je m’appelle Lia. Où «LiaL4567», si tu préfères !


    —Eh bien… si NewMeet a jugé bon que je fasse votre connaissance, Miss4567, assoyez-vous, je vous prie !


    Les deux femmes rient et Lia s’assoit aux côtés d’Elena. Elles commencent à discuter de tout et de rien. Puis la conversation dérive sur leur vie personnelle.


    —Mon mari n’avait rien d’un prince charmant… J’ai obtenu le divorce. Il s’est enfui et vit aux States maintenant. Cet enfoiré ne me manque pas, et à mes deux garçons non plus. Aujourd’hui, je vis seule avec mes fils… ils grandissent et entrent dans l’âge ingrat. Et toi ?


    —Je suis vraiment désolée… en ce qui me concerne, je n’ai jamais été mariée et je n’ai pas d’enfants. Mon travail me prend tout mon temps.


    —Qu’est-ce que tu fais comme boulot ?


    —Je travaille à l’institut de recherches en biologie végétale, dit Lia.


    Elena fit les gros yeux.


    —Tu… tu es médecin ?


    —Pas encore ! Je termine ma thèse de biologie. Mais assez parlé de moi. Et toi ton travail ?


    Elena hésite… son travail n’ayant, selon elle, rien de très passionnant.


    —Je travaille pour une entreprise récente. Ils cherchent un moyen de préserver la vie en archivant les génomes des espèces disparues, ça s’appelle ReWild. Il n’y a que trente salariés pour le moment, c’est plus une startup qu’une vraie entreprise!


    —Ça a l’air génial ! Tu t’occupes de quoi ?


    —Je suis archiveuse, je trie et répertorie les génomes. Nous recevons les données de nos agents, qu’il faut ensuite ranger dans le bon tiroir en fonction du règne et de la branche animale… sur un serveur informatique, bien sûr.


    La conversation se poursuivit jusqu’à ce qu’Elena propose à Lia d’aller dans l’eau. Lia se change rapidement dans une des cabines à disposition, et revient dans un bikini rose et blanc qu’Elena trouve ravissant.


    Elles entrent dans l’eau relativement chaude du fleuve Saint-Laurent.


    Elena plonge la tête sous l’eau.


    


    ****


    


    Le virus entre en contact avec la peau d’un organisme vivant. Un parfait hôte potentiel.


    Il cherche une porte d’entrée et finit par pénétrer dans l’organisme par le nez de l’individu ciblé. Une fois dans le nasopharynx, l’hôte renifle, puis déglutit. Le virus est alors propulsé dans l’œsophage, il tombe dans l’estomac.


    Le milieu acide est confortable et ne lui cause aucun dommage.


    Dans l’intestin, il rejoint le système circulatoire. Le cœur pompe le sang, et promène le virus dans tout le corps en quelques minutes.


    Il se fixe sur une cellule nerveuse de la colonne vertébrale et perfore son enveloppe. Sa capside protéique s’ouvre, injectant son matériel génétique dans la cellule hôte. La réplication démarre. Aucune réaction de défense immunitaire pour le moment…


    Le virus relâche son étreinte sur la cellule nerveuse et continue son chemin… pour recommencer dans le foie, les reins et les yeux.


    Une barrière, constituée de cellules plates en rangs serrés, l’empêche de rejoindre sa destination finale… Il la franchit pourtant sans peine et se retrouve dans le cerveau.


    Il s’enfonce dans la matière grise et commence la colonisation intensive.


    


    ****


    


    Les deux femmes sont assises sur la plage. Le téléphone de Lia sonne, elle le prend et répond.


    Elena se masse les tempes. Un début de migraine. Elle suit de loin la conversation en plaquant sa main sur son front de plus en plus douloureux.


    Les quelques bribes de conversation lui font comprendre qu’il s’agit du père de Lia. Elle lui dit qu’elle viendra le voir bientôt, qu’elle est en forme, qu’elle profite de son week-end. Elle raccroche et regarde Elena qui n’a pas l’air bien.


    —Ça va Elena ?


    —Je ne sais pas… depuis que je suis sorti de l’eau, je me sens bizarre. Je crois que je vais rentrer.


    Elle se lève et prend sa serviette.


    —Nous nous reverrons ? demande Lia. J’ai passé un après-midi super.


    —J’y compte bien ! Prends soin de toi.


    —À bientôt !


    Elena se change dans la cabine. Son crâne la lance et elle manque de perdre l’équilibre. Elle a chaud, elle transpire. Qu’est-ce qui se passe ?


    Le trajet de retour en métro est un véritable calvaire. Chaque secousse de la rame est un supplice. Elle se traine péniblement dans l’escalier… L’ascenseur est en panne depuis un an et Elena habite au septième.


    Elle se hisse sur la barre en montant les marches et une fois devant sa porte, cherche ses clés. Elle rate trois fois le trou de la serrure, puis pousse la porte d’une main tremblante avec l’impression que chacun des muscles de son corps rouille.


    Elena se laisse tomber dans son lit, après avoir avalé deux comprimés d’anti-inflammatoire. Des crampes et des courbatures minent ses mouvements. Les muscles de ses avant-bras et de ses jambes se contractent violemment.


    Elle pousse un cri de douleur et mord le drap, déjà trempé de sueur puis sombre dans l’inconscience.


    


    ****


    


    Quelques heures plus tard, Léo sort de sa chambre, les yeux rougis d’avoir passé autant de temps dans la réalité virtuelle, victorieux de sa mission d’infiltration menée à la baguette. Il appelle sa mère qui ne répond pas.


    —Man’? J’ai trop faim ! Tu peux faire à manger ?


    Pas de réponse.


    —Man’? T’es là ?


    Il entre dans la chambre de sa mère. Elle est allongée sur son lit, le teint livide, la bouche entrouverte. Du sang coule de ses deux narines. L’odeur dans la chambre est insupportable, un mélange d’urine et de transpiration.


    —MAMAN ! Qu’est-ce qui t’arrive ? NOLAN ! NOLAN, VIENS !


    Nolan n’entend rien avec son casque audio vissé sur la tête. Léo s’approche de sa mère et plaque la main sur son front. Elle est brûlante. Ses yeux sont entrouverts. Au contact de la main froide, Elena pousse un gémissement plaintif.


    Léo saisit son téléphone et compose le numéro des urgences. Il perd son sang-froid en entendant la voix de la réceptionniste.


    —Service des urgences de Montréal, qui est à l’appareil ?


    —Je m’appelle Léo… Ma… ma mère est très malade ! Elle est dans son lit, elle… Il y a du sang !


    —Calme-toi, Léo. Nous avons ton adresse. Décris-moi ce qui arrive à ta mère.


    Léo prend une grande goulée d’air et ravale ses larmes. Il se concentre pour ne pas craquer.


    —Ma mère est dans son lit, elle a du mal à respirer, son front est brûlant. Elle ne répond pas et son nez saigne ! Je… Je crois qu’elle s’est fait pipi dessus…


    Silence de quelques secondes dans le haut-parleur, puis l’urgentiste reprends:


    —Merci, Léo. Nous envoyons les secours immédiatement. Ils seront bientôt là.


    —Merci madame. Qu’est-ce que je fais, maintenant ?


    —Il faut que tu sortes de la chambre de ta maman, et tu fermes la porte. Puis tu te laves les mains avec du savon. Ensuite, reste dans ton salon et attends les secours.


    Léo ne veut pas laisser sa mère seule dans sa chambre… Il écoute néanmoins la femme des urgences et sort de la pièce en fermant derrière lui.


    —Voilà, je suis sorti…


    —Très bien. Maintenant, dis-moi si quelqu’un d’autre est avec toi dans la pièce et s’est approché de ta maman.


    —Il y a mon frère Nolan… Mais il est resté dans sa chambre. Il n’entend rien avec son casque.


    —Merci pour cette information. Les secours sont en chemin, Léo.


    


    ****


    


    L’unique téléphone de l’immense pièce blanche aseptisée sonne longtemps dans le vide.


    Un homme âgé d’une soixantaine d’années entre, seul dans le laboratoire, et se dirige vers la sonnerie qui résonne de l’autre côté de la salle. Les néons accrochés par paire au plafond s’allument en clignotant à son passage dans un bourdonnement caractéristique.


    Il passe devant des tableaux blancs remplis de schémas complexes, des instruments d’analyses, des rangées de combinaisons de protection intégrales en plastique accrochées au mur.


    Il marche bien trente secondes avant d’arriver au niveau du téléphone mural, qu’il décroche. Il sort alors son laïus habituel:


    —Laboratoire National de Microbiologie de Winnipeg. Docteur Edwin Linberg, service de recherche virologie, j’écoute.


    —Docteur Linberg ? Centre Hospitalier de l’Université de Montréal. Je vous contacte au sujet de l’alerte biologique. Nous n’arrivions pas à vous contacter sur votre téléphone portable.


    Rien d’étonnant. Le vieux smartphone défaillant d’Edwin se trouvait dans le tiroir de son bureau, déchargé depuis bien deux semaines. En entendant la raison de l’appel, Edwin frémit, impatient de savoir.


    —Je vous écoute. Attentivement.


    —Nous avons reçu un appel d’urgence d’une patiente présentant les symptômes décrits dans l’alerte. Elle est actuellement en quarantaine dans nos locaux, toujours selon la procédure recommandée par l’alerte.


    —Précisez.


    Edwin se montrait vite impatient. Il n’aimait pas tourner autour du pot.


    —Symptômes grippaux, fièvre hémorragique modérée par la bouche et les yeux, spasmes musculaires, asthénie, myalgie. L’état de la patiente se stabilise, les symptômes ont presque disparu au bout de six heures seulement ! Elle est inconsciente pour le moment.


    Aucun doute… Il s’agissait bien des symptômes décrits par le docteur Nadaud. En apprenant le crash de l’avion, le docteur Nadaud avait sans attendre pris un avion pour Nuuk, la capitale du Groenland, et organisé une conférence avec Edwin et les autorités de Montréal pour se préparer à une éventuelle épidémie et tenter d’intercepter le patient zéro.


    —A-t-elle été en contact avec d’autres personnes avant de passer l’appel ?


    —C’est son fils qui nous a appelés. Nous avons placé ses deux enfants en quarantaine, pour surveillance approfondie. Nous attendons le réveil de la patiente pour avoir plus d’informations sur son état mental.


    —Accélérez son réveil. Nous devons absolument savoir avec qui elle a eu un contact. Je pars pour Montréal ce soir. Qui est la patiente ?


    —Elena Denisova. Trente-deux ans. Célibataire avec deux enfants. Elle travaille pour une startup à Montréal.


    —Merci pour l’info. Prévenez le responsable du CHUM de mon arrivée. Il me connait.


    —Très bien, Docteur Linberg. Passez une bonne soirée.


    Edwin repose le combiné rafistolé au scotch sur son socle. Il reste un instant debout face au mur, dans le silence oppressant du laboratoire sans vie à cette heure tardive.


    Il se dirige finalement vers son bureau et attrape son attaché-case, pour y fourrer son ordinateur portable, une blouse flanquée à son nom et son badge d’accès prioritaire. Il sort et éteint la lumière derrière lui. Le laboratoire est plongé dans la pénombre avec l’extinction des néons à détection de mouvement.


    En passant devant le distributeur, il achète une canette d’expresso froid pour la route. Sur le parking du LNM, sa voiture, une Tesla modèle S de 2014 en parfait état, a fière allure à la lumière de l’un des trois derniers lampadaires qui fonctionne encore, et autour desquels une nuée d’insectes nocturnes tourbillonnent sans bruit.


    Edwin s’installe sur le siège en cuir synthétique patiné et confortable du conducteur. Il démarre la voiture, et regarde le compteur approchant les deux millions de kilomètres.


    Pas le temps de réserver un vol intérieur, et d’ailleurs, Edwin déteste l’avion. Il a voté « Oui » pour une bonne raison durant le référendum sur la taxe écologique des vols nationaux et internationaux.


    Il préfère largement le confort de sa voiture électrique. Son silence apaisant, sa vitesse grisante sur l’autoroute à grande vitesse exclusivement réservée aux véhicules autonomes de classe3 minimum. Les deux mille trois cents kilomètres le séparant de Montréal ne poseront aucun problème.


    Edwin tient le volant jusqu’à l’entrée d’autoroute. Plus par habitude, car sa voiture, toujours à jour et rénovée plusieurs fois, est tout à fait capable de le laisser dormir de son point de départ à sa destination.


    Une fois sur l’autoroute, il incline son siège et ferme les yeux.


    Il est impatient d’arriver et d’étudier ce virus…


    


    ****


    


    Harry Reece s’inquiéta de ne pas voir sa collègue, et meilleure amie, assise à son bureau, comme d’habitude.


    Il questionna ses autres collègues, qui confirmèrent qu’Elena n’était pas venue travailler aujourd’hui, sans plus de précision. Il l’appela sur son portable, mais n’obtint aucune réponse… Étrange.


    Il passa donc seul sa journée aux archives de ReWild, un grand hangar surchauffé ou s’empilait des serveurs, à trier sa pile de dossiers numériques quotidienne ainsi que ceux d’Elena.


    Il prépara ensuite ses futurs dossiers vides en lisant les missions assignées aux agents de récupération de l’ADN, parfois longue et fastidieuse. Un poste qui l’intéressait beaucoup et pour lequel il se formait progressivement.


    L’appareil de récupération de l’ADN, peu pratique, lourd et encore au stade de prototype que chaque agent devait trimballer partout sur la planète, ne l’effrayait pas.


    À la fin de sa journée de travail, il pointa en posant sa main sur le lecteur d’empreinte et sortit des bureaux de son entreprise. Il prit son téléphone… Toujours pas de retour d’Elena. Il tenta un nouvel appel qui aboutit sur la messagerie.


    Il attendit ensuite son petit ami, Arthur, à la sortie du bureau, qui ne travaillait pas loin. Ils montèrent tous deux dans le métro. Deux arrêts plus tard, comme chaque jour, son copain descendit. Il l’embrassa sur la joue avant de partir.


    —On se fait un cinéma mercredi ? demanda Arthur en souriant.


    —Oui avec plaisir !


    Les portes de la rame se refermèrent. Harry prit place dans un siège nouvellement libéré.


    Un homme buriné, assis en face de lui le dévisagea. Ils étaient seuls dans la rame.


    —Les pédés comme toi… Ça ne devrait pas exister, dit l’homme.


    Harry ne réagit pas immédiatement à ces propos ignobles. Il baissa la tête, et encaissa le coup. Il serra les dents et ravala sa colère et ses larmes. La rame fit halte à la station suivante quelques secondes plus tard. L’homme se leva, et en descendit.


    Harry ne dit rien, il avait mal au ventre comme si l’homme venait de lui mettre un coup de poing dans l’estomac. Il pleurait tandis que la rame vide l’amenait dans le quartier d’Elena.


    En sortant du métro, il vit un policier dans sa voiture stationnée. Il cogna à la vitre. Le policier tourna la tête et la baissa.


    —Oui monsieur ? Comment puis-je vous être utile ? demanda le policier.


    —Je… Je viens d’être victime d’une agression.


    L’agent descendit de son véhicule, tablette à la main. Il regarda sa tablette, la puce d’identité de Harry lui donna toutes les informations nécessaires.


    —Quel genre d’agression monsieur… Reece ? Vous allez bien ?


    —Une agression homophobe. Un homme m’a insulté dans le métro…


    —C’est un délit grave. Connaissez-vous l’identité de votre agresseur ?


    Le policier dont l’uniforme indiquait le nom de « Doyle » parlait d’un ton compatissant et concerné.


    —Non… Mais il y a des caméras dans la rame. Il était en face de moi.


    —Très bien, monsieur Reece. Nous l’aurons dans ce cas. J’envoie ces informations au poste le plus près de chez vous. Je vous invite à vous y rendre pour déposer une plainte officielle. Je ne peux pas le faire depuis ma tablette.


    —Merci… Agent Doyle.


    —Je vous en prie. Ce genre de comportement est intolérable. Je vous ai envoyé un compte rendu de notre échange par mail. Mes collègues ont reçu un message les informant de votre venue.


    Il remercia encore l’agent Doyle, et remonta la rue en direction de l’appartement de Elena. La gentillesse et la bienveillance du policier à son égard permirent à Harry de mieux supporter cette attaque immonde. Il se promit de déposer plainte au poste le soir même.


    Harry grimpa quatre à quatre les escaliers menant au septième étage. Il se planta devant la porte de Elena pour constater la présence d’un scellé annonçant: « Appartement condamné en raison d’une invasion de blattes et de puces de parquet. Désinsectisation en cours. Présence d’agents toxiques, ne pas approcher. »


    —Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? dit Harry en arrachant le papier. J’ai mangé chez elle vendredi soir !


    Il sortit son trousseau de clés et choisit celle de l’appartement. Fournie par Elena pour nourrir le chat et arroser les plantes pendant les vacances, ou encore garder ses enfants qui n’avaient plus besoin de baby-sitters depuis longtemps.


    Harry introduit la clé dans la serrure. Au moment de la tourner, une main lui saisit le poignet.


    —Que faites-vous ? L’accès est interdit.


    À son grand étonnement, Harry reconnut le policier de tout à l’heure.


    —Vous m’avez suivi ?


    —Non, je surveille l’appartement. L’accès est interdit.


    Harry dégagea son bras de la main du policier.


    —Où est Elena ? Pourquoi un policier surveillerait un appartement envahi par la vermine ? C’est absurde ! Laissez-moi passer !


    —NON, attendez !


    Harry bouscula l’agent Doyle qui trébucha et tomba. Harry ouvrit précipitamment la porte de l’appartement avant d’entrer. L’intérieur ne présentait aucune trace d’invasion par des puces ou des blattes. Il courut dans les chambres et découvrit le lit d’Elena maculé de sang.


    —Bordel… Qu’est-ce qui s’est passé ?


    Il s’approcha du lit et tendit la main pour attraper le drap et le soulever, se préparant au pire.


    —ARRÊTEZ ! Ne touchez à rien ! s’exclama Seth à sa suite.


    Trop tard… Harry lâcha le drap de surprise. Le lit présentait une grosse tâche, mélange de sueur, d’urine et de sang. Seth entra dans la chambre, un masque en papier sur le visage, et se saisit de l’intrus.


    —EXPLIQUEZ-MOI ! Que s’est-il passé ? Où est Elena ?


    —Elena Denisova est en quarantaine. Elle a contracté un virus inconnu. Nous cherchons à éviter la panique en restant discrets. Avez-vous touché quoique ce soit ?


    Harry ne répondit pas à la question. Ce que dit l’agent le laissa sans voix.


    —Un… Un virus ? Mais…


    —Allez-vous laver les mains, immédiatement.


    Seth lui tendit un flacon jetable de solution hydroalcoolique concentrée.


    —Ensuite, vous me suivez. Nous allons voir Elena. Si vous êtes contaminé, vous serez placé en quarantaine.


    Il sortit un morceau de tissu roulé en boule de sa poche.


    —Mettez ce masque. Le nettoyage est prévu pour demain uniquement. Nous le gardions ainsi le temps des prélèvements, l’équipe est partie il y a deux heures. Nous ne pensions pas avoir de visiteurs…


    


    ****


    


    Le virus existait depuis longtemps.


    Il réagissait et s’adaptait à toute forme d’agression extérieure pour survivre.


    La solution hydroalcoolique, appliquée sur les mains de l’hôte potentiel, extermina des milliers de virus identiques. Seuls quelques exemplaires subsistèrent, ainsi exposés à la molécule d’éthanol, alors encore jamais rencontrée.


    Les virus survivants, situés sous les ongles de l’hôte potentiel, modifièrent leurs protéines de surfaces, et leur couche lipidique externe pour la rendre résistante à l’alcool. Ils inscrivent ces optimisations dans leur ARN[4] complexe pour le communiquer aux générations suivantes.


    


    ****


    


    Harry suivit Seth Doyle dans sa voiture de patrouille. Il portait le masque en papier sur le visage comme un Japonais malade.


    Des passants le dévisagèrent.


    Une poussière se logea dans son œil droit. Il le frotta du bout des doigts pour déloger le corps étranger.


    


    ****


    


    Six virus se retrouvèrent sur la sclère de l’œil. Ils le traversèrent, et atteignirent le corps vitré, le liquide transparent emplissant le globe oculaire.


    Ce point d’infection inédit permit la réplication à l’aide de quelques cellules du nerf optique, sans impact sur la vision de l’hôte.


    L’agression à l’alcool ayant exterminé la plupart des particules virales modifia le comportement des virus infectant Harry Seele.


    Ces dernières se répliquèrent en utilisant une partie du matériel génétique des cellules de leur hôte.


    Le système immunitaire de Harry ne réagit donc presque pas à l’infection, à l’image d’une tumeur silencieuse.


    Elles remontèrent le nerf optique, et envahirent progressivement le cerveau, se concentrant sur ce dernier avant de migrer plus tard vers chaque organe.


    


    ****


    


    Durant le trajet, Harry se sentit soudain confus, vaseux. Il se garda bien d’en parler à l’agent Doyle, de peur de se retrouver enfermé dans une cellule en quarantaine.


    D’ailleurs, la sensation fut vite oubliée. Il secoua la tête pour se reprendre et se tapota le visage.


    —Vous allez bien ? Vous semblez fatigué, demanda le policier.


    —Ce n’est rien, agent Doyle. Longue journée de boulot.


    —Appelez-moi, Seth. Vous travaillez où, Harry ?


    Question purement rhétorique, Seth ayant étudié le dossier d’Elena, il connaissait déjà l’identité du meilleur ami de cette dernière.


    - Je travaille pour une jeune entreprise.


    Petit silence dans l’habitacle silencieux de la voiture de service électrique de Seth.


    —Je vous amène voir votre amie au CHUM, Harry. J’irais ensuite compléter moi-même votre plainte au poste selon votre déposition et récupérer les vidéos des caméras de surveillance du métro.


    —Merci… Seth.


    —C’est normal.


    


    ****


    


    Elena entendit plusieurs fois un bip lointain et régulier. Elle s’accrocha à ce son et finit par ouvrir les yeux. Au-dessus d’elle, un plafond de dalles carrées en placo blanc, bardé de spots LED aveuglants.


    Elle sentit le sang battre dans l’un de ses doigts, et constata la présence d’une pince laser pressée à son extrémité, rattachée à un appareil de mesure des constantes vitales. Une bâche blanche, tendue autour de son lit, l’empêchait de voir s’il s’agissait d’une chambre d’hôpital ou d’un espace plus grand. Elle se redressa et la blouse de papier bleue qui l’habillait glissa, retenue par son dos, dévoilant une partie de ses seins. Elle ne portait que ce bout de papier pour vêtement.


    Elle avait froid, et soif.


    Elena chercha du regard une télécommande pour appeler de l’aide. Rien.


    —Il y a quelqu’un ? dit Elena à haute voix.


    Le souvenir douloureux des heures précédentes lui revient en mémoire. Elle ne saignait plus, ne transpirait plus. Sa tête ne la faisait plus souffrir. Elle se souvint de la voix de Léo.


    —Eh oh ! Où suis-je ? Où sont mes enfants ?


    Elle s’assit sur le lit, le rémanent de ses courbatures toujours présentes lui fit serrer les dents.


    Quelqu’un entra en écartant la bâche, vêtu d’une combinaison jaune intégrale à visière rectangulaire. Elena put voir son visage de l’autre côté du plastique transparent. Avant qu’il ne referme, elle crut distinguer derrière l’individu un tunnel, comme la bâche qui entourait son lit.


    —Bonjour madame Denisova. Je me présente, Docteur Edwin Linberg. Je serai votre médecin personnel durant toute l’étude sur la maladie qui vous afflige.


    —Où… Où sont mes enfants ? Où suis-je ? demanda Elena d’une voix pâteuse.


    —Vous avez soif à ce que j’entends. Nous vous apportons de l’eau tout de suite.


    Il tapota sur l’écran flexible attaché à sa combinaison. Une autre personne entra, vêtue de la même combinaison et portant un plateau avec un verre d’eau. Elena le but d’un trait.


    —Je peux en avoir un autre ?


    —Certainement. Vous êtes en partie déshydratée. Nous allons aussi vous amener un plateau-repas.


    Le docteur Linberg prit l’unique chaise dans un coin et la plaça à côté du lit. Il s’assit et poursuivit:


    —Ce qui vous est arrivé… N’est pas dû à une grippe. Vous avez contracté un virus encore largement méconnu.


    —Un... Un virus ?


    —Nous le nommons le « Virus empathique », « Virus Nadaud-Linberg » ou encore « VEMP ».


    Edwin remarqua la fréquence cardiaque élevée de Elena sur le moniteur de surveillance.


    —La première phase se caractérise en général par des symptômes grippaux sévères, des saignements, des épilepsies. Contrairement à n’importe quel autre virus, celui-ci n’a pas de période d’incubation... Les premiers signes cliniques apparaissent au bout de quelques minutes à quelques heures. C’est ce que vous avez vécu. Nous l’appelons la phase« Contact ».


    Le moniteur indique une fréquence de cent dix battements à la minute. Le docteur Linberg poursuit ses explications:


    —La deuxième phase est à durée variable. Nous la nommons la phase de « Saturation ». Le virus se réplique frénétiquement et se répand dans tout le corps en consommant de l’énergie. Le métabolisme augmente, le patient a souvent faim et soif. Il peut perdre du poids rapidement s’il ne s’alimente pas. La température corporelle se stabilise à 38°C au lieu de 37°C, sans que le patient n’en soit gêné. La fréquence cardiaque nominale augmente.


    Elena déglutit et comprend ce que le docteur s’apprête à dire. Elle meurt de faim et de soif, son cœur bat fort dans sa poitrine. La pièce tempérée lui parait froide.


    —Vous êtes actuellement en phase de saturation de l’infection par le VEMP.


    —Il y a… Une troisième phase ?


    —En effet. Nous ne l’avons observé que sur des souris de laboratoire pour le moment. Sur un cerveau plus complexe comme celui des humains, les symptômes sont encore… incertains.


    —Que voulez-vous dire ?


    —Chez les humains, nous nommons cette phase finale « HOPE [5]» pour « Human Organical Peremptory Empathy »


    Edwin pianote sur l’écran de son bras gauche et le projette sur le mur. Une vidéo démarre ou l’on peut voir six souris de laboratoire dans une boîte rectangulaire. L’une d’elles se trouve derrière une paroi transparente, séparée des autres.


    —Les cinq souris isolées sont infectées par le VEMP en phase HOPE et font partie du même groupe social. Ce sont uniquement des mâles qui sont habituellement agressifs et se battent entre eux. La sixième souris isolée fait partie d’un groupe différent, c’est aussi un mâle infecté en phase HOPE.


    Sur la vidéo, les cinq souris sont serrées en rang l’une à côté de l’autre, parfaitement calmes. Elles observent la sixième souris derrière la vitre. Un fil métallique très fin est introduit dans la boîte, qui envoie une décharge électrique à la sixième souris. Les cinq autres se mettent à couiner et se précipitent sur la vitre.


    —Voici une seconde vidéo. On introduit un mâle agressif sain.


    L’intruse attaque immédiatement la sixième souris. La paroi qui sépare les cinq souris des deux autres est soulevée. Aussitôt, les cinq souris mettent en pièce l’intruse sans blesser la sixième souris.


    —Je ne comprends pas… dit Elena.


    —Les souris infectées à ce stade réagissent, en quelque sorte, au ressenti de leurs congénères. Si un individu a peur ou souffre par exemple, les autres le savent et agissent en conséquence. Ce lien à une portée de trente centimètres chez les souris.


    —Et donc… Je vais aussi…


    —Vous êtes en phase deux depuis deux jours. Nous vous gardons ici pour étudier l’évolution du VEMP et la phase HOPE de l’infection sur un humain.


    L’assistant entra de nouveau en écartant la bâche.


    —Docteur, l’agent Seth Doyle est là. Il amène un autre patient potentiellement infecté. Nous l’avons placé en quarantaine.


    


    ****


    


    Harry est assis sur un lit surélevé de mousse inconfortable, dans une pièce blanche trop éclairée. Il est en caleçon, et ses pieds ne touchent pas le sol. Une armoire en métal avec des compartiments fermés à clé se trouve dans un coin.


    Derrière la vitre sans teint, Seth observe Harry. À côté de lui se tient Edwin.


    —Infecté, vous pensez ? demande Edwin.


    —Il a touché le drap dans l’appartement. Il avait les clés. C’est un ami proche de madame Denisova.


    En blouse blanche, masque et gants, l’un des médecins entre dans la pièce. Harry lui lance un regard noir.


    —Où est Elena ?


    Seth appuie sur le bouton présent sur le mur à droite de la vitre sans teint. Le bouton s’allume en rouge, indiquant que le micro fonctionne.


    —Harry, c’est Seth. Ne vous inquiétez pas. Nous allons vous conduire à Elena après une vérification de…


    Edwin coupe la parole à Seth.


    —Le docteur Dawing va faire quelques prélèvements indolores pour vérifier que vous n’êtes pas infecté suite à l’intrusion dans l’appartement de madame Denisova sans protection.


    —Elena est mon amie ! Ce n’était pas une intrusion ! Dites-moi où vous la retenez !


    Edwin ne relève pas l’insulte. Il regarde le docteur Dawing préparer son matériel.


    —Votre bras, monsieur Reece, s’il vous plait. Nous allons faire une prise de sang, rien de bien méchant.


    Dawing prend une seringue, une compresse et un petit flacon de liquide jaune dans l’un des compartiments de l’armoire. Il retire le capuchon rose de la seringue, imbibe la compresse de liquide jaune et l’applique sur la zone visée avant de tapoter le pli du coude du bras droit de Harry pour chercher une veine.


    Harry regarde ailleurs au moment où le docteur plante l’aiguille dans la veine de son bras… avant de tourner la tête pour regarder le liquide rouge et chaud quitter ses veines sous pression et se retrouver dans le petit flacon.


    Dawing enlève le premier flacon plein, pour en mettre un deuxième, puis un troisième.


    Derrière la vitre sans tain, Edwin observe la manœuvre. Il réfléchit. Peut-être devrait-on effectuer une ponction lombaire ? Non… Le sang est un révélateur suffisant, comme pour Elena.


    —Nous allons faire une analyse, monsieur Reece. En attendant, vous serez conduit dans une chambre plus confortable. Si les résultats sont négatifs, vous serez libre. Sinon, nous vous garderons ici, pour votre sécurité et celle des autres.


    


    ****


    


    Elena ressentit sans prévenir une fatigue écrasante liée à un manque de sommeil, une tristesse et une peur étrangère qui s’immisce dans son cerveau. Aussitôt, une femme blonde en combinaison entra dans sa chambre.


    —Madame Denisova, nous allons vous transférer dans une autre aile pour procéder à quelques tests. Suivez-moi s’il vous plaît.


    La voix plate et sans vie employée pour lui donner la suite des évènements ne laissait aucun doute sur son état émotionnel. À travers la visière grand format, Elena distinguait nettement les traits tirés de la jeune femme.


    —Vous allez bien ? demanda Elena. Vous êtes fatiguée et triste. Je peux le deviner. Madame ?


    Elena ressentit de nouveau cette même fatigue, cette même tristesse. Une boule dans la gorge suivie d’une grande détresse.


    Mais ça ne venait pas d’elle… Elena s’inquiétait bien pour ses enfants… Mais pas au point d’en être malade. Elle comprit que la phase HOPE décrite par le docteur Linberg commençait, et que cette sensation venait de l’assistante venue la chercher.


    —Julie. Je… Non. Ça ne va pas… dit-elle.


    La jeune femme en combinaison s’effondra sur le carrelage et se mit à pleurer.


    —Mon petit frère est malade. Il est en soin intensif dans un autre hôpital… Le médecin pense qu’il ne va pas passer la nuit.


    —Je suis vraiment désolée, Julie… Pourquoi êtes-vous là à travailler ? Pourquoi ne pas le rejoindre ?


    —Je n’ai pas la force de le voir dans cet état…


    Elena se lève et s’approche de la femme. Elle pose une main dans son dos sur le plastique jaune de la combinaison.


    —Amenez-moi là où je dois me rendre, et partez rejoindre votre famille. Sinon vous vous en voudrez le reste de votre vie.


    —Oui… Vous avez raison. M... Merci.


    Elles sortent de la chambre et entrent dans un long tunnel de bâche éclairé de l’autre côté par des spots blancs. Elena perçoit le ronronnement de nombreux ventilateurs.


    —Mettez cette combinaison, s’il vous plait.


    Elle lui tend une combinaison identique à la sienne, mais rouge. Elena l’enfile et se fait aider par Julie pour la fermeture des deux couches d’épaisseur par fermetures à glissière.


    Une fois fait, elles passent dans une nouvelle pièce percée de dizaines de gros sprinklers.


    —Tendez les bras en croix. C’est une douche de décontamination.


    Elena obéit. Un liquide transparent est projeté sous pression par les sprinklers. Elle le voit couler le long de la visière de sa combinaison. Les jets s’arrêtent et une puissante soufflerie s’allume, faisant s’évaporer le liquide.


    —Je vous remercie pour votre coopération. Suivez-moi, Elena.


    Julie s’avance dans les longs couloirs blancs de l’hôpital étonnamment vide. Pas un seul infirmier, docteur ou patient ne circule. Les portes des chambres sont ouvertes et inoccupées.


    —Nous avons libéré une aile complète de l’hôpital pour pouvoir vous accueillir.


    Elena ressent un certain apaisement chez Julie. Une tristesse sourde, profonde, toujours présente, mais mise de côté pour le moment.


    —Pourquoi ? demande Elena en se concentrant avec difficulté sur autre chose que l’état émotionnel de Julie.


    —Je n’ai pas beaucoup d’informations. Vous êtes malade et c’est contagieux.


    Julie passe son badge devant le lecteur, une porte coulissante s’ouvre, elles quittent le corridor vide. Derrière la porte, deux gardes armés de pistolets tazer avec masque à cartouches. Elles bifurquent à droite et entrent dans une grande salle blanche.


    Une lampe de chirurgie à bras mobile repliée est accrochée au plafond. En dessous se trouve un fauteuil de dentiste sans instrument ou appareil, juste le fauteuil inclinable. Sur le carrelage, Elena remarque la trace laissée par les meubles retirés pour faire de la place et laisser le strict minimum.


    Elle commence à avoir peur.


    —Qu’est-ce que vous allez me faire ?


    —N’ayez pas peur Elena. Nous n’allons pas vous faire de mal. Retirons votre combinaison puis installez-vous dans le fauteuil confortablement. Les tests vont commencer.


    Elena s’exécute et Julie se penche pour attacher des sangles autour de ses bras et poignets.


    —Pourquoi m’attachez-vous ? Vous allez me torturer !


    —Ne vous inquiétez pas, Elena. C’est une simple précaution.


    Le ton chaleureux et sincère de Julie rassure Elena, malgré le fait que celle-ci soit en train de la sangler sur une chaise de chirurgien. Quand Elena est prête, Julie se penche à son oreille.


    —Les tests vont commencer. Merci pour vos conseils Elena… Je vais voir mon petit frère maintenant. Restez forte.


    Julie presse l’avant-bras d’Elena puis sort de la pièce, laissant cette dernière seule.


    De longues minutes s’écoulèrent avant que quelqu’un n’entre dans la pièce de l’autre côté de la grande vitre transparente, c’est le docteur Linberg.


    —Bonjour Elena. Comment allez-vous ?


    Elena sent et comprend l’état d’esprit du docteur. Elle ne lit pas dans ses pensées, mais ressent à cette distance chacune de ses émotions comme les siennes. Détermination et volonté farouche, passion dans son travail, fatigue et… manque affectif. Quelqu’un manque profondément à cet homme. Sa femme ? Ses enfants ? Son pays d’origine ?


    —Doc’… Eh bien, je me sens comme quelqu’un attaché à un siège. À part ça… Tout va bien, dit Elena avec une pointe d’ironie.


    —Sentez-vous quelque chose de nouveau ? Une évolution ? Un changement quelconque ?


    —Quelqu’un ou quelque chose vous manque, Docteur…N’est-ce pas ? Qui est-ce ? Racontez-moi.


    Cette réponse surprend Edwin. Lit-elle dans ses pensées ?


    —Fascinant, absolument fascinant… Vous êtes donc entré dans la phase HOPE de l’infection.


    Edwin sourit. Elena ressent son excitation face à la situation. Il voit Elena comme une curiosité scientifique, un sujet d’étude passionnant.


    —Ma fille me manque en effet, confie Edwin. Nous ne nous voyons pas assez, à mon goût. Sa mère est morte quand elle avait seize ans d’une dengue hémorragique foudroyante, que nous devons à l’expansion du moustique tigre sur toute la planète.


    Elena sent l’aversion du docteur. Pas pour le moustique tigre… Mais pour les responsables du réchauffement climatique qui ont permis sa colonisation incontrôlable dans le monde entier, à savoir sa propre espèce.


    —Comment s’appelle-t-elle ?


    —Lia. Elle vit ici, à Montréal.


    Aussitôt, Elena fait le rapprochement avec les yeux verts et le visage familier du docteur Linberg.


    —Cheveux blonds ? Yeux verts ?


    —Vous la connaissez ? Comment ?


    —Je ne savais pas que son nom complet est Lia Linberg. Nous avons fait connaissance via un site de rencontre, dit Elena sans chercher à cacher la vérité.


    Edwin marqua une pause. Elena sentit que ses paroles affectaient le docteur. Elle perçut sa confusion.


    —Assez parlé de moi. Nous sommes ici pour vous, dit Edwin pour revenir dans le vif du sujet.


    —Qu’est-ce que vous allez me faire ?


    —Nous étudions le virus dans le but de créer un traitement. Ici, c’est l’étude des modifications cérébrales et physiologiques induites par le virus en phase HOPE qui m’intéresse.


    La porte côté docteur s’ouvre. Elena voit entrer un homme aux yeux bandés, manifestement inquiet.


    Il porte un casque antibruit, qui le rend sourd à la conversation et un bâillon. L’homme est installé par deux gardes armés dans le fauteuil identique à celui d’Elena au centre de la pièce puis sanglé.


    —Enregistrement ! demande Edwin à haute voix.


    Une DING retentit pour confirmer la commande vocale.


    —Premier test d’interaction empathique. Date 27septembre 2039, 6h57. Sujet : Elena Denisova, patient zéro du pandoravirus VEMP en phase HOPE. Docteur Edwin Linberg, microbiologiste au LNM de Winnipeg.


    Le docteur se retire ensuite dans un coin de la pièce sans parler. L’infirmier retire le casque et le bandeau du patient inconnu. Il regarde autour de lui et lance un regard apeuré à Elena.


    —Qu’est-ce que je dois faire ? Demande Elena


    —Parlez, interagissez. Dites-nous ce que vous apprenez.


    —Eh bien…


    Elena ressent de la peur, la peur de l’inconnu. Masquée derrière cette peur, une colère vive, perçante. Un point, noir d’encre, de rage dissimulée. Un besoin fébrile d’extérioriser cette colère, de la laisser s’exprimer.


    —Cet homme a peur. Il ne sait pas ce qu’on lui veut. Je ressens le besoin de le libérer pour faire disparaitre cette peur.


    —C’est le but, poursuivez, dit Edwin.


    —Il est en colère. Je la sens dans mon ventre, comme un morceau de charbon ardent qui palpite. Cet homme est dangereux. Il veut faire du mal, il aime le chaos et la destruction. Il aimerait être libéré pour se déchainer sur nous. Je ressens son plaisir, son excitation à cette idée.


    —Bien. C’est parfait.


    —Qui est-ce ?


    Edwin pianote sur l’écran à son poignet. La lampe de chirurgie projette sur le mur à côté d’Elena le dossier de l’homme.


    —Cette personne est un criminel. Condamné à perpétuité en 2023 pour le meurtre sordide de quinze personnes sur une période de deux ans. Nous allons passer au sujet suivant.


    Les deux gardes repartent avec le détenu. Une femme entre seule, accompagnée d’un infirmier. Elle s’installe sur le fauteuil. Ses joues sont creusées, sa peau est blême. Les deux yeux noisette qui fixent Elena sortent presque de leurs orbites.


    —Deuxième test d’interaction empathique, même date. Sujet : Elena Denisova, patient zéro du pandoravirus VEMP en phase HOPE. Docteur Edwin Linberg, microbiologiste au LNM de Winnipeg.


    —Ça va durer longtemps ? demande Elena.


    —Nous ferons une dizaine de tests aujourd’hui, puis vous serez reconduite dans votre chambre. Vous serez avisée de la suite le moment venu, répond Edwin. Je vous en prie, continuez.


    Elena se concentre et se sent alors vraiment mal. Ses veines la brûlent de l’intérieur. Son cœur bat fort, elle a chaud et faim, mais pas de nourriture. Une faim avide de ressentir un liquide froid couler dans ses veines. Une échappatoire à sa vie merdique. C’est ça, ou s’ouvrir les poignets dans sa baignoire. C’est insupportable. Cette femme inconnue projette sa souffrance sur Elena comme un seau d’eau glacée. Son entrejambe la démange terriblement, lui fait subir une torture. Elle ressent le dégout de la femme envers les hommes présents dans la pièce.


    —Que voyez-vous ? demande fermement Edwin.


    —Cette femme se drogue. Une drogue dure. Elle est dépressive, désespérée. Elle se prostitue et souffre d’une maladie vénérienne. Il faut l’aider docteur. Je le sens dans mes tripes…


    —C’est parfait. La connexion empathique est poussée à son paroxysme ! C’est absolument fascinant.


    —Docteur… Cette femme a besoin d’aide !


    —Ne vous en faites pas, Elena. Je ne suis pas un monstre. Cette femme sera rémunérée pour sa contribution, et affectée à un programme de désintoxication et de réinsertion.


    Elena perçoit la sincérité du docteur à travers ses mots. Il en pense chaque syllabe.


    —Je… Je vous crois.


    —Êtes-vous prête pour les tests suivants ?


    —Oui… Oui, allez-y.


    Les étrangers s’enchainent dans la pièce voisine.


    Elena s’emplit de la mélancolie brumeuse d’une vieille femme atteinte d’Alzheimer. Sa famille lui manque, mais en a-t-elle jamais eu une ?


    Et ce petit garçon brun… Il a vraiment peur de sa mère. Elle affirme qu’il est malade, qu’il faut le soigner, qu’il doit bien prendre ses médicaments. Il la perçoit comme un monstre effrayant, grand et sombre qui veut le dévorer, le rendre malade exprès pour que le docteur soit gentil avec elle, et pour qu’il la prenne en pitié.


    —La mère de cet enfant est atteinte du syndrome de Münchhausen par procuration. Elle rend volontairement son enfant malade pour obtenir de l’attention de la part du corps médical. Vous venez de confirmer notre diagnostic.


    Le petit garçon regarde Elena, sa terreur la prend aux tripes. Il est amené à l’extérieur. Le suivant est obèse, celle d’après est anorexique. À chaque fois Elena ressent leurs émotions comme les siennes. C’est à la fois troublant et magnifique.


    Un nouveau patient entre, allongé dans un fauteuil roulant poussé par le même infirmier et entouré de perfusion et d’un respirateur artificiel mobile.


    —Il est atteint d’une sclérose latérale amyotrophique en phase terminale, appelée également maladie de Charcot. Il ne peut ni parler ni bouger, précise Edwin.


    L’homme paralysé a le regard vague. Elena le sent loin. Son corps est une enveloppe qu’il n’habite plus, ses pensées voyagent, il n’a pas peur de mourir.


    La sensation est apaisante, lénitive. Cette personne est en paix, il attend l’inévitable avec une sérénité qui émeut Elena aux larmes. Elle sent la chaleur et le réconfort d’être entourés de ses enfants, de sa famille.


    —Il est prêt à mourir, dit Elena avec un sanglot. Sa famille doit être là.


    —Vous venez de nous confirmer l’acceptation de l’arrêt des soins demandée par la famille du malade.


    Le fauteuil est poussé hors de la pièce. Elena sent l’homme s’éloigner à mesure que ses émotions s’affaiblissent. Le lien se rompt.


    —C’est terrible… Je…


    Elena est épuisée. Elle attend de rentrer avec impatience de retourner dans sa chambre pour se remettre de cette expérience.


    —Un dernier test, Elena. Ce coup-ci, vous ne pourrez pas voir le sujet.


    Un paravent blanc est déployé devant le fauteuil d’en face. Elena voit que quelqu’un entre et s’assoit. Elle ne peut voir son visage.


    —Que ressentez-vous ? Demande Edwin.


    Elena se concentre. Ce qui afflux lui parait familier, un courant électrique parcourt sa colonne vertébrale. De l’appréhension, de l’anxiété, mais surtout de l’inquiétude. Cette personne cherche quelqu’un, elle se fait du souci.


    C’est alors qu’elle devine une intrusion dans sa tête. L’intrus la sonde, lit en elle comme un livre ouvert, ils sont pareils. Un échange bidirectionnel d’émotions, d’états d’esprit. Elle sent de l’amour pour un homme, pour sa collègue, ses enfants. De la rancœur contre l’injustice. Cet échange silencieux dure un long moment. Le flux d’émotion indique que les deux savent qu’ils sont les mêmes, qu’ils sont liés. L’un des deux suggère de taire ce lien. L’autre approuve.


    —E… Elena ?


    La voix derrière le paravent est parfaitement reconnaissable.


    —Harry ! crie Elena. C’est toi ?


    —ELENA ! Comment vas-tu ? Ils me disent que tu es malade !


    Harry feint l’ignorance. Elle le sait et le comprend. Il est comme elle, désormais. Edwin interrompt la conversation.


    —Calmez-vous, monsieur Reece. Elena est en sécurité. Je suis assez surpris que vous ayez deviné son identité.


    —Ce n’est pas bien compliqué… L’agent Seth Doyle m’a dit qu’elle était ici et que j’allais la voir.


    Elena perçoit le soulagement d’Harry d’avoir feinté la question avec succès.


    —C’est exact. Sachez que les tests sanguins indiquent que vous n’êtes pas contaminé, monsieur Reece. Contrairement à votre collègue et à ses enfants, précise Edwin.


    —Mes… Mes enfants ?


    —En effet, Elena. Vous avez transmis le virus à vos enfants. Ils sont encore en phase Contact. Nous nous occupons d’eux, n’ayez aucune crainte.


    —Qu’allez-vous faire à Elena ? lance Harry à l’attention du docteur.


    —Nous devons empêcher la propagation du virus, c’est une question de sécurité mondiale. Nous ne savons pas encore si l’infection peut s’aggraver. En attendant, nous garderons Elena sur place.


    Elena sent qu’Harry s’énerve, elle se concentre et lui communique l’urgence de rester calme. Harry le discerne surement, car il ne répond pas.


    —Bien… dit Edwin satisfait. Nous allons vous libérer, monsieur Reece. Vous pouvez partir. Par contre, votre silence concernant la menace que représente ce virus est exigé. Nous vous donnerons des nouvelles d’Elena régulièrement.


    


    ****


    


    Harry est conduit à l’extérieur par un infirmier musculeux et barbu sur ses talons.


    Le gaillard est amateur de sensation forte. Vu sa condition physique, il doit surement faire du hockey. Harry pressent son ennui. Infirmier est un métier alimentaire pour lui, il veut de la nouveauté, vivre sa passion du sport de haut niveau et voir plus souvent quelqu’un.


    Harry se concentre, une sensation fruitée… Un parfum de fraise. Sa petite fille. Elle lui manque à coup sûr. L’infirmier est plutôt beau garçon et surtout, il est vraiment gentil. C’est un vrai nounours. Il émane de la compassion.


    —Vous faites du sport… Charlie ? demande Harry en lisant le nom sur le badge de l’infirmier.


    —Oui. Je suis de la NHL[6], mais je n’ai que rarement le temps de jouer. On m’a proposé de faire partie des Frappeurs de Québec. J’ai dû refuser…


    Harry n’a pas besoin de détails. Un frisson le parcourt quand la tristesse de Charlie le heurte de plein fouet. La mort, le deuil et ses cinq étapes.


    —Ma femme s’est fait renverser par une voiture, il y a deux ans. Ma fille Élie est tout ce qu’il me reste d’elle.


    —Je suis désolé…


    Ne peut être plus sincère que celui qui ressent les émotions de l’autre, se dit Harry.


    —Vous soignez des gens malades pour nourrir votre fille, Charlie, ça vaut autant que de soulever la Coupe Stanley avec votre équipe, vous ne trouvez pas?


    Le géant barbu s’arrête de marcher et sourit en regardant Harry.


    —Oui… Vous avez peut-être raison, l’ami. Merci.


    Charlie l’accompagne jusqu’au hall de l’hôpital et lui remet ses affaires.


    —Je vous tiendrais informé de l’état de votre amie et de celui de ses enfants. C’est moi qui m’occupe d’eux, désormais.


    —Me voilà rassuré, dit Harry en souriant à son tour.


    Charlie assène une tape chaleureuse dans le dos de Harry qui ne manque pas de lui couper le souffle puis s’en retourne à son travail.


    Harry passe les portes automatiques, dehors le soleil lui frappe le visage de sa douce étreinte, un vent frais soulève ses cheveux. Devant l’hôpital, Seth Doyle est adossé à sa voiture de patrouille garée sur les places pour taxi.


    —Je suis rassuré de vous voir en pleine forme, Harry. Je peux vous appeler Harry ?


    —Bien sûr, agent Doyle. Merci d’avoir tenu parole.


    —Avec plaisir. Je vous ramène ?


    —Non merci. C’est gentil, mais je préfère marcher. Je vais prendre le métro.


    —Comme vous voulez. On se verra bientôt, j’imagine. Je reste dans le secteur.


    —Vous êtes sur une affaire spéciale ? demande Harry.


    —Surveiller l’entourage d’une femme contaminée avec un virus bizarre n’est en effet pas ma seule affectation. Je ne peux pas vous en dire plus.


    —Pas de soucis, je comprends. À bientôt, agent Doyle !


    —Appelez-moi Seth.


    


    ****


    


    Dans le métro bondé, Harry doit rester debout. Il tient la barre moite de la main pour ne pas perdre l’équilibre.


    Dégoutant.


    Quelques stations plus tard, il parvient enfin à s’asseoir quand la foule se disperse à mesure que les portes s’ouvrent et que les gens descendent.


    Son smartphone vibre, il le sort de sa poche serrée. Une enveloppe signale un message de son copain: « Tu me manques. Cinéce soir ? Et après resto ! ». Harry répond par l’affirmative, sortir lui fera le plus grand bien.


    Autour de lui, les émotions fusent comme des balles. Elles le frappent et se mélangent. Il sent la colère, l’impatience, la joie, la tristesse, le désespoir… Un jus émotionnel de métro bouillonnant s’échappant du cerveau des passagers de la rame. Durant ses examens à l’hôpital, on lui fit une description claire de la maladie dont souffrait Elena. Un pathogène inconnu, contagieux, et volatil aux symptômes encore mal cernés.


    Harry se sentait plutôt bien.


    Pas de nausée ou de maux de tête. Aucun saignement. Sa capacité à « lire » les émotions surgit sans crier gare, quand il patientait en attendant les résultats du test. Sans avoir l’impression d’être malade, Harry ne pouvait pas dire qu’il ne se passait rien. Quelque chose avait changé en lui. Se pourrait-il qu’il soit contagieux ? Devait-il en parler au docteur Linberg ? Risquait-il de contaminer tout le monde et de tuer des milliers de gens ?


    Il chassa cette pensée et se focalisa sur son téléphone, ce qui eut pour effet d’atténuer le « bruit » des émotions environnantes.


    —On verra bien, dit Harry pour lui-même.


    


    ****


    


    Plus résistantes, les particules virales collées sur la barre ou flottantes dans l’air chargé et lourd du métro survécurent sans problème ainsi exposées, sans hôtes.


    Des mains nouvelles se posèrent sur la barre humide, des poumons inspirèrent l’air vicié par la transpiration, la nourriture grasse, la cigarette, les freins de la rame… L’odeur caractéristique du métro de Montréal et de tous les autres dans le monde.


    Les mains touchent le visage, grattent l’oreille, se serrent entre elles pour saluer ou appuient sur l’écran de la tablette que toute la famille utilise…


    De façon exponentielle, le virus se propage à une vitesse démesurée dans le métro, puis la ville. Les gens montent dans leur voiture ou prennent l’avion vers d’autres cités du Canada, des États-Unis ou de l’Europe.


    Un avion long-courrier voyageant vers la France depuis Montréal s’écrase sur Toulouse, tandis que son pilote et son copilote convulsent dans la cabine en crachant du sang. La boîte noire et les corps calcinés ne révèlent pas la nature exacte du problème. On accuse la société qui a préparé les repas des pilotes, ou la consommation d’alcool fort.


    Dans le monde entier, on enregistre une augmentation drastique des accidents de la route. Un bateau de croisière ne répond plus et finit par être retrouvé au fond de l’eau après avoir percuté un récif.


    Le Canada et la France sont les premiers pays à déclarer l’alerte sanitaire nationale et à reconnaître la pandémie. Les habitants contaminés sont isolés en groupe de personnes dites« Infectées ». La voix des humains infectés en phase HOPE s’élève progressivement, et gronde pour se faire entendre.
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    Entrée n°6
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    « Journal de recherche sur le virus VEMP, docteur Edwin Linberg. Nous sommes maintenant au cinquième mois de la pandémie mondiale du virus VEMP qui s’est échappé du Centre Hospitalier de Montréal via Harry Reece, contaminé par la souche originelle du virus présente chez Elena Denisova. Le virus a infecté 50% de la population mondiale et tué 10% d’entre eux via des complications de la Phase Contact. Nous ne comprenions pas la raison de cette contagion, jusqu’à aujourd’hui.


    Le virus VEMP est en constante mutation, il se modifie et s’améliore en permanence en fonction des contraintes environnementales et de son hôte. Nous avons identifié et confirmé l’existence de six mutations principales catégorisant les individus infectés. Nous utiliserons les termes courants, que la majorité de la population a adoptés pour désigner ces individus.


    La catégorie la plus courante, les Reliés, caractérise 90% des contaminés survivants de la première phase. Ces derniers présentent une empathie forcée bidirectionnelle tout à fait inhabituelle. Deux Reliés échangent involontairement leurs émotions à proximité, comme une conversation vocale contrainte.


    Cette empathie extrême perturbe le point de vue personnel, la prise de décision et le rapport à l’autre. Un Relié ressentant la détresse d’un autre cherchera à y remédier par tous les moyens, car il la subira comme la sienne. De la même façon, un Relié ne pourra provoquer volontairement d’émotions négatives chez un individu, sans que cela ne l’affecte personnellement.


    L’empathie forcée est valable pour les humains, mais également pour certains animaux, comme le chien, le chat, les primates ou encore le dauphin. Cette liste n’est pas exhaustive. Les échanges interespèces sont toujours unidirectionnels, car les animaux sont immunisés au virus VEMP, et surtout plus primitifs. Les émotions animales sont bien moins complexes que celles des humains.


    Un Relié qui se tient loin de ses pairs est à première vue indiscernable d’un humain non infecté. Le seul moyen d’identifier un Relié, autrement que par l’analyse des fluides et du corps, est un faible reflet mauve dans les yeux à la lumière, dû à une réaction du virus sur le fond de l’œil et agissant comme le tapetum lucidum [7]d’un chat, par exemple.


    La seconde catégorie la plus fréquente, les Creux, caractérise 5% des contaminés survivants de la première phase.


    Ces individus sont encore vivants, mais présentent des lésions significatives de leur système limbique, le centre de contrôle des émotions. Ils sont toujours capables de se déplacer et d’interagir avec leur environnement, mais sont totalement incapables d’exprimer la moindre émotion et de ressentir de l’empathie.


    Les symptômes sont proches des rapports sociaux rencontrés dans le cadre d’un syndrome d’Asperger, mais de façon exacerbée.


    Les Creux peuvent présenter un danger réel en fonction du profil psychologique de l’individu infecté. Ils sont pragmatiques à l’extrême et intellectualisent les émotions en se basant sur leurs souvenirs. Ils ne se préoccupent pas et ne tiennent absolument pas compte de l’état émotionnel de leur entourage. La condition de Creux peut amener à une forme de psychopathie poussée à son paroxysme.


    La troisième catégorie, les Réceptifs, représente 2% des contaminés survivants de la première phase. Ces individus sont des Reliés à sens unique. Ils lisent les émotions, mais ne communiquent pas les leurs. Ils ne sont pas affectés par les émotions des autres.


    La quatrième catégorie, les Bloqueurs, représente comme les Réceptifs 2% des contaminés survivants de la première phase. Les Bloqueurs ont la capacité de brouiller l’empathie forcée, induite par le virus VEMP. Les personnes se trouvant à proximité d’un Bloqueur perdent leurs capacités à échanger des émotions.


    La cinquième catégorie est de loin la plus dangereuse. Les Craqueurs, ou Briseurs représentent 0,5% de la population infectée survivante. Ils peuvent lire, sans être affectés, les émotions d’autrui et injecter volontairement une émotion dans le cerveau d’un individu comme la terreur, le désespoir, la rage ou pour les biens intentionnés la compassion, la joie, l’extase, etc...


    Ils représentent une menace sérieuse et doivent être traqués et stoppés sans délai. Il y a, potentiellement, quatre millions de personnes appartenant à cette catégorie sur la planète. Seules quelques dizaines sont identifiés avec certitude à ce jour, majoritairement des enfants en bas âge ou des personnes âgées.


    Pour finir, la dernière catégorie, les Immunisés, représente 0.5% de la population infectée. Ces personnes ne présentent aucun symptôme dû à l’infection par le VEMP, mais émettent leurs émotions à sens unique. Elles sont cependant porteuses du virus et donc contagieuses. Tout comme les Craqueurs, il y a quatre millions de personnes appartenant à cette catégorie dans le monde, dont seulement quelques dizaines identifiées avec certitude.


    La recherche d’un traitement est en cours. Il y a de l’espoir, car j’ai la chance d’avoir à mes côtés la souche originelle du virus via Elena Denisova, qui est son réservoir.


    Je me rends prochainement en France pour échanger avec mes confrères au laboratoire P4 Jean Mérieux à Lyon. Elena m’accompagne à condition que ses enfants la suivent. Lia viendra aussi… Pouvoir un jour guérir ma fille est une utopie. Peut-être qu’éradiquer le VEMP permettra de lui rendre son humanité, même en partie ? Je dois y croire.»


    


    


    


    


    ****


    


    Edwin touche son écran pour arrêter l’enregistrement. Il retire ses lunettes, et se frotte les yeux, il est épuisé. Il se lève, attrape un petit paquet sur son bureau et sort de la pièce.


    Il marche d’un pas lent jusqu’à dans la chambre d’hôpital de Lia. Elle est assise sur son lit et regarde fixement le coucher de soleil par la fenêtre. Il s’approche et s’assoit sur le lit à ses côtés.


    —Bonsoir, dit Lia de dos.


    Elle ne tourne même pas la tête pour regarder son père. C’est inutile. Elle sait que c’est lui à son odeur, son pas. Le contact visuel n’a aucun intérêt pratique.


    —Bonsoir, ma chérie. Comment vas-tu ?


    —Comme d’habitude.


    Elle continue de regarder sans ciller le soleil couchant, qui nimbe les bâtiments de sa lumière orangée. En bas, une foule dense manifeste et brandit des panneaux sur lesquels on peut lire « Libérons l’humanité ! », « La paix ultime est à notre portée ! » ou encore « Le VEMP nous rend meilleurs ! ».


    —Ils manifestent toujours en bas, dit Edwin pour briser le silence. Il y a des bagarres.


    —Oui, confirme Lia.


    Cette réponse brève et tranchante attriste Edwin. Sa fille autrefois si enjouée, si gentille et affectueuse, a disparue derrière un masque cireux d’indifférence totale. Elle ne sourit plus, ne rit plus. Elle réagit comme un robot sans âme. Le VEMP a fait d’elle une Creuse.


    —Joyeux anniversaire, ma chérie ! dit Edwin. Je t’ai apporté un cadeau.


    Lia tourne machinalement la tête pour regarder ce que lui tends son père, comme un réflexe face à un intrus s’approchant de trop près.


    —Qu’est-ce que c’est ? demande-t-elle d’un ton monocorde.


    —Ouvre-le pour en savoir plus ! dit Edwin avec un clin d’œil.


    Lia prend le cadeau d’une main. Elle se souvient avoir déjà déballé frénétiquement des paquets similaires entourés de papier coloré pour en voir le contenu, connu à l’avance la plupart du temps. Elle se concentre sur ce souvenir pour se remémorer la raison de cette précipitation à ouvrir un simple paquet, mais rien ne vient. Elle trouve ça non pertinent, futile. Elle déchire néanmoins le papier pour répondre à la demande de son père. À l’intérieur, un cadre en verre rétro éclairé avec une photo, et un sachet de sucreries en forme de feuille d’érable.


    —Tu te souviens de ce moment ? demande Edwin.


    Il désigne la photo sur laquelle on peut voir Lia à l’âge de dix ans sur les épaules de son père dont les cheveux sont encore bruns, sa mère sourit et resplendit.


    —Oui, je m’en souviens, dit Lia d’une voix atone. Maman est morte pas longtemps après.


    —J’ai ajouté un sachet de tes bonbons préférés. À cette époque ont cachait le bocal, sinon tu le vidais en quelques minutes !


    Lia ne répond pas à cette phrase. Il n’y a rien à répondre. Elle sait que manger ces sucreries est mauvais pour la santé, donc elle n’y touchera pas. Il y a déjà du sucre dans sa nourriture quotidienne, en manger sous sa forme pure n’a aucun sens. Elle pose le cadre et le sachet sur sa table de nuit.


    —Tu me promets de regarder la photo de temps en temps ? Et de te concentrer dessus ? Essaye de le faire en mangeant un bonbon.


    —Si tu penses que c’est utile. Oui, je la regarderai quotidiennement.


    —Merci. Je t’aime, tu le sais ?


    Il prend la main de Lia qui se laisse faire. Elle ne comprend pas ce que signifient ces mots. Elle se souvient l’avoir su auparavant. Mais désormais, ils sont indéfinissables et superficiels pour elle, ils n’ont aucune raison logique d’être prononcés. Elle ne répond donc pas, car il n’y a pas de réponse adéquate.


    Edwin lâche la main de sa fille, il se lève et fait mine de sortir de la chambre avant de se retourner. Lia continue de regarder par la fenêtre le soleil qui disparait sous l’horizon. Edwin se demande ce qui l’attire autant, puisque le spectacle ne peut susciter aucune émotion. Il reste peut-être des traces d’humanité enfouie chez sa fille ? Il faut absolument trouver un remède en espérant que tout n’est pas perdu.


    —À plus tard, ma chérie.


    Il retourne à son bureau, prend ses affaires et retourne dans le couloir pour sortir de l’hôpital. En passant devant les chambres des patients, il ressent les émotions de chacun, qui se mélangent dans un cocktail détonant: Souffrance, déni, tristesse, espoir, acceptation aux soins palliatifs. Puis une joie intense, un bonheur qui parcourt le moindre de ses os à la maternité. L’un des patients cauchemarde, il perçoit son agitation, sa peur qui l’affecte au passage. Il croise l’infirmier de garde, fatigué, irritable et sujet à la dépression, pour le prévenir au sujet du patient qui dort mal.


    —Prenez deux jours de congés pour vous reposer, Charlie. Je vois que vous n’êtes pas dans votre assiette. Je vous les offre de mon compteur personnel, j’insiste. Rentrez chez vous voir votre fille.


    —M… merci Docteur Linberg. Merci beaucoup, dit l’infirmier.


    —Je vous en prie. Reposez-vous.


    Edwin décide de laisser sur place sa voiture pour un taxi autonome, il est trop fatigué pour conduire. Il pianote sur son smartphone, la porte-papillon de l’un des taxis garés sur le parking extérieur s’ouvre et un signal sonore et lumineux indique son emplacement. Il prend place à l’intérieur.


    —Bienvenue à bord du Taxi24 des transports autonomes nocturnes de Montréal. Où souhaitez-vous aller, monsieur Linberg ?


    —Hôtel Elizabeth à Verdun, s’il vous plait.


    —Une partie du trajet sera perturbée et plus longue, car des manifestations sont en cours, et certaines parties de la ville sont inaccessibles en voiture.


    —Peu importe, allons-y.


    Le véhicule autonome et électrique sort de sa place sans bruit et entame son itinéraire. Edwin en profite pour fermer les yeux. Il ne veut pas dormir à l’hôpital dans le lit de camp de son bureau. Il veut s’éloigner du centre-ville pour être au calme. Une musique douce retentit et le réveille brusquement.


    —Nous sommes arrivés à l’hôtel. Passez une bonne soirée, monsieur Linberg.


    La porte s’ouvre et Edwin descend du véhicule sans chauffeur. Il rejoint son hôtel, compose le code de la porte d’entrée, qui se déverrouille. Le réceptionniste derrière une vitre isolée le regarde s’approcher. Edwin se dirige vers l’escalier de gauche au-dessus duquel un panneau rectangulaire sur fond rouge indique « Infectés ». L’autre escalier à droite comporte le même panneau, mais sur fond vert avec la mention « Sain »


    —Bonne soirée, monsieur, lance au passage le réceptionniste.


    Edwin grimpe l’escalier jusqu’à son étage dont la porte affiche le message « Reliés » en gras. Une fois dans sa chambre, il prend une douche puis s’assoit dans son lit, pensif.


    Demain, il doit poursuivre les essais avec Elena. Il faut trouver un remède, quoi qu’il en coûte. Le VEMP a déjà tué cinq cents millions de personnes et transformé deux cents millions de personnes en machines sans âme et sans cœur, dont sa fille… Edwin ne sait quoi penser des quatre milliards d’humains restants, modifiés par le VEMP et dont il fait partie… Il ne saurait dire si le virus est une bénédiction ou une catastrophe, il sait juste qu’il y a un espoir, même infime, de guérir sa fille en supprimant le VEMP et en procédant à une rééducation par la stimulation émotionnelle.


    Il doit persévérer. L’échec n’est pas une option.


    


    ****


    


    Franck Mason lève son verre en cristal épais, rempli de whisky bourbon ambré Macallan on the rocks – un nectar divin de soixante-dix ans d’âge à cent mille dollars la bouteille – qu’il hume profondément avant de le vider d’une traite.


    Il tourne la tête vers son frère jumeau Fred, assit à sa gauche dans un autre fauteuil similaire au sien, en bois massif gravé.


    Le regard de Fred est terne. Son visage mal rasé, à la mâchoire carrée et saillante, est impassible. Il a les yeux écarquillés par une fausse excitation malsaine totalement simulée, et son sourire sardonique crispé ne fait que renforcer cette impression. Le VEMP a transformé Fred en vrai psychopathe.


    Au-dessus de la cheminée, face à eux, des têtes d’animaux accrochées au mur, ainsi que des dizaines de fusils de chasse d’un autre temps. Une véritable artillerie, des souvenirs de famille.


    Une bonne partie ayant appartenu à son père…


    Un connard violent qui profitait de chaque moment à la maison pour foutre une raclée à lui, à son frère et à leur mère, un fumier de première qui l’avait forcé à chasser, tuer puis dépecer des animaux sauvages à l’âge de cinq ans, qui buvait parfois à s’en éclater la cervelle, et les tabassait de plus belle quand son taux d’alcoolémie explosait les compteurs.


    Il finit par tuer ce fils de pute à l’âge de seize ans, en le frappant avec le tisonnier de la grande cheminée en marbre blanc, couverte de gravures raffinées.


    Franck se souvient du sang qui gicle du crâne de cet enfoiré, pour éclabousser la pierre froide et faire crépiter le feu dans l’âtre. Il se souvient du verre de ce même whisky délicieux que son père tenait en main, et qui se renverse sur le tapis. Ce sentiment de libération. Sa mère ne dit rien quand elle le vit trainer le cadavre, aidé par son frère, pour le jeter dans une fosse pleine de chaux vive creusée à la va-vite.


    Franck sortit de la période pater familias en relativement bon état. Ce qui ne fut pas le cas de Fred, dont le cerveau, malmené par les coups répétés de leur père, transforma son frère jumeau en une sorte d’Igor bossu mélangé à M. Hyde[8]. Le virus VEMP acheva Fred qui devint un Creux. Plutôt docile, Fred suivait Franck partout et parlait peu. Son vocabulaire diminué se résumant à des phrases simples, mais efficaces.


    Que Franck reprenne les activités illégales de son paternel fut une évidence. Leur père s’assurait que ses fils soient bien présents durant son « travail », qu’il gérait depuis son immense domaine familial au luxe décadent situé sur l’île Bizard, à l’ouest de Montréal.


    Encore enfants, Franck et Fred assistaient donc aux règlements de compte, aux assassinats des concurrents et des traitres ou encore aux prises de décisions arbitraires de leur père sur le sort de tel ou tel membre du clan. Il reprit donc les rênes assez rapidement, malgré son jeune âge, en se comportant comme son père. Les gars du clan, n’y voyant pas de différences notables, acceptèrent bien vite ce changement de direction qui propulsa la famille Mason au premier plan, trop n’étant jamais assez pour Franck Mason.


    Franck prit la bouteille posée sur la table basse devant lui, et remplit de nouveau son verre. Les souvenirs, ça donne soif.


    La porte du salon s’ouvre et deux hommes de main impeccablement costumés, tenant fermement un troisième type par les bras, entrent dans la pièce. Ils ouvrent la boîte rectangulaire en verre de deux mètres de haut, éclairée par des projecteurs blancs au milieu du salon, puis jettent le troisième homme à l’intérieur avant de fermer et de verrouiller. Ils sortent ensuite du salon en saluant respectueusement leur illustre patron.


    Franck se lève du fauteuil et se retourne pour faire face à la boîte en verre, Fred sur ses talons.


    —Bonjour, David, dit Franck avec un sourire carnassier.


    —BONJOUUR DAVIIID ! hurle Fred derrière lui avec un rire fade et sonore.


    Le dénommé David se relève dans la boîte et observe Franck et Fred, terrifié.


    —Pa… Patron. Je vous jure que c’est un malentendu !


    —Je sens de l’amertume envers moi, David. Pourquoi donc ?


    —Ce n’est pas vrai, Boss ! Je… Je suis fidèle et reconnaissant. Les autres ont menti pour se débarrasser de moi !


    Franck s’approche encore de la boîte. À l’intérieur se trouve une petite tablette d’angle arrondie en verre avec, posé dessus, un revolver Colt Paterson chargé modèle 1837.


    —Tu vois cette arme ? demande Franck en désignant le pistolet. C’est une véritable relique. Il aura bientôt deux cents ans !


    —Je… que…


    David regarde l’arme brillante posée sur la tablette. Puis il regarde Franck dont le sourire de requin s’élargit. Sa carrure à la musculature imposante, ses cheveux bruns courts renforcent sa terreur montante.


    —Je sens ta peur, David. Sais-tu ce qui va se passer ?


    —Pitié, boss ! Je…


    David attrape l’arme dans un geste de désespoir et vise Franck. Il tire deux balles, qui s’incrustent dans le verre blindé de la boîte sans le traverser.


    —Voilà qui confirme ce que tu ressens ! conclut Franck


    —Boss, je… Non !


    Franck plisse les yeux en souriant, avant de s’insinuer dans la tête de David. Ce dernier sent sa peur s’amplifier… Puis se transformer en terreur, en désespoir absolu sans échappatoire. David se prend la tête à deux mains et lutte de toute ses forces.


    Il se focalise sur les souvenirs heureux, sa femme et ses enfants. Son désir de trouver un travail honnête pour sa famille, et le dégout profond que lui inspire son chef. Mais l’abattement le gagne, il ne sortira jamais d’ici, Mason va tuer toute sa famille en représailles de ses sentiments interdits, que sa femme partage avec lui. Il est impossible d’échapper à ce monstre manipulateur créé par le VEMP.


    —Une nouvelle ère commence, David, susurre Franck prêt de la vitre, à voix basse. Et tu n’as pas choisi le bon camp.


    David ne peut pas répondre. Il cherche un moyen d’arrêter tout ça. Franck l’isole et inonde son cerveau d’une dépression morbide pareille à une vague de goudron noir bouillant. Il a l’impression de suffoquer, d’être enfermé dans son propre cercueil sous terre et encore vivant, sans espoir qu’on le retrouve. Il transpire et tape contre les parois de la boîte. Personne ne l’aime, personne ne se soucie de lui. Sa femme trouvera un autre homme, que ses enfants aimeront à sa place. Dieu n’existe pas, c’est un moyen de rassurer ceux qui ont peur du noir, de l’oubli. C’est ce qui attend chaque individu à terme.


    Soudain, le verrou cède.


    C’est le moment préféré de Franck. Ce moment où l’instinct de survie tombe. Où le regard se vide de toute volonté. Derrière Franck, Fred rigole d’un rire fort et rauque, sans une once de joie véritable, comme un aliéné dans un asile de fou.


    Un rire de Creux.


    Il saute sur place et tape dans ses mains en exhibant son sourire sardonique jusqu’aux oreilles.


    David pose le regard sur le Colt antique tombé à terre. Il s’en saisit et place le canon de l’engin dans sa bouche. Il perçoit le contact froid et le goût de ferraille du canon sur sa langue.


    —OuiOui Oui ! PAN PAN SPLASH ! s’écrit Fred.


    David n’entend plus rien autour de lui, ses yeux sont fermés dans un ultime effort de concentration pour lutter contre le Craqueur qu’est Franck Mason. Mais c’est impossible… Un simple Relié est impuissant face à un Craqueur.


    Il arme le Colt et tire… L’arrière de son crâne explose et projette sa cervelle contre la paroi de la boîte. Il s’affaisse et tombe en même temps que le lourd pistolet qui craquèle le verre sécurisé du fond de la boîte sous le choc.


    Franck fait claquer sa langue en observant David quelques secondes, puis il se retourne et s’assoit de nouveau dans son grand fauteuil face à l’immense cheminée. Il transmet aux gardes dehors de la satisfaction, la sensation du devoir accompli, pour signaler que c’est terminé. Ces derniers entrent et s’occupent du corps sans dire un mot.


    Il prend son verre de whiskey et le vide d’un trait.


    —On va devoir recruter, Fred.


    —Des nouveaux ? DES NOUVEAUX ! s’écrit son frère.


    —Oui, des nouveaux, confirme Franck. Des Réceptifs, des Bloqueurs, peut-être quelques Creux obéissants et des Immunisés… Il est temps de construire une armée. Nous devons chercher mes semblables et les éliminer pour éviter la compétition, puis mettre fin à toute tentative visant à nous« guérir ». Le VEMP va se répandre dans le monde et je serais celui qui tient les fils de tous ces pantins connectés.


    


    ****


    


    L’appartement d’Elena se trouvait pile dans la nouvelle zone réservée aux infectés à Montréal.


    On ne la forçait donc pas à déménager, contrairement à Harry. Même si tout était pris en charge par le gouvernement dans une optique de « Contenir l’infection le temps d’en savoir plus » selon leurs termes.


    Cette « Ségrégation non discriminatoire » existait uniquement pour contenir le virus et empêcher sa propagation à l’ensemble de la population. La plupart des pays infectés par la pandémie mondiale appliquaient cette mesure avec plus ou moins de sévérité. Les Canadiens et les Européens faisaient partie de ceux qui traitaient le mieux leurs infectés. On entendait parler aux informations de déportés en Corée du Nord, dans certains pays d’Afrique, ou en Chine. Les États-Unis obligeaient les Infectés à vivre dans des grands « villages » construits à leur attention dans des zones désertiques en Arizona ou au Texas. Beaucoup fuyaient vers le Canada ou le Mexique. La population infectée chez ce dernier atteignait 98%, car aucune mesure n’empêchait la propagation du virus.


    Chaque jour à la télévision ou sur internet, Elena lisait que la criminalité, les conflits armés, les actes antisémites affichaient une baisse brutale et inédite dans toute l’histoire. Des groupuscules religieux voyaient le VEMP comme une bénédiction.


    Le groupe nommé «La main de Dieu» offrant aux hommes la rédemption, et se donnaient pour mission divine de répandre la bonne parole, soit contaminer le plus de monde possible par la force si nécessaire ou dans des « centres d’expiation » volontaires.


    Des milliers de gens infectés ou non à travers la planète, prônant la « liberté émotionnelle », soutenaient la recherche d’un remède pour éradiquer le VEMP responsable de la mort de cinq cents millions d’individus. Beaucoup d’infectés dans le monde, dont Elena, acceptaient leur nouvelle condition et considéraient qu’il s’agissait clairement d’une évolution: Un moyen de vivre en paix et en harmonie avec son prochain.


    Le docteur Linberg, qu’Elena appelait désormais par son prénom à force de le voir, laissa cette dernière sortir de l’hôpital au bout d’un mois, quand l’infection se répandit sans aucun contrôle.


    Elle le voyait cependant presque quotidiennement, car selon Edwin, elle possédait un atout unique, celui de la souche originelle du VEMP, pure et sans mutation. Un indispensable dans sa quête d’un remède pour soigner sa fille et ceux qui souhaitaient se libérer du VEMP, et de sa tyrannie des émotions involontairement partagées.


    Elena ne cherchait pas à stopper Edwin. Elle ne comprenait simplement pas pourquoi quelqu’un voudrait se « soigner ». Pour Elena, au contraire, le VEMP guérissait les humains de leur nature nombriliste et autocentrée.


    Elle ne connaissait aucun de ses voisins avant de contracter le VEMP. Désormais, elle échangeait presque quotidiennement, et avec plaisir, avec eux. Chacun communiquait son état d’esprit à son voisin et vice-versa sans interruption. Quand l’un d’entre eux était triste, fatigué ou ennuyé, il pouvait être sûr que quelqu’un frapperait à sa porte pour discuter, boire un café, se remonter le moral et se soutenir.


    Une vision impensable dans l’humanité précédant le VEMPou presque tout le monde voulait vivre en paix dans son chez-soi, sans être dérangé et en se cantonnant à son cercle social déjà établi.


    Une petite partie des Reliés s’isolait néanmoins en attendant un remède, pour retrouver leur solitude d’antan.


    Le bruit de la porte d’entrée de l’appartement sorti Elena de ses pensées. Elle reconnut son fils Nolan à son flux d’émotions caractéristique, comme une odeur corporelle ou un timbre de voix.


    —Bonjour, Maman ! dit Nolan en la voyant assise à la table du salon, une tasse de café vide à la main.


    —Bonjour Nolan ! Alors cette journée de cours ?


    Elena sentit l’enthousiasme de son fils préparant sa réponse. Elle lui renvoya l’impatience de connaitre le fin mot de l’histoire. Nolan sourit en apprenant l’intérêt réel de sa mère pour sa vie d’adolescent.


    —Le nouveau prof d’histoire est génial. On ressent tous qu’il est passionné par son travail, et ce qu’il raconte. Le cours est trop vivant du coup ! J’ai une amie qui n’était pas en forme aujourd’hui par contre…


    —Ah bon ?


    —Oui. Elle souffrait et essayait de le cacher, on le sentait bien. On l’a soutenu et amené à l’infirmière, qui nous a dit que c’était parce qu’elle devenait une femme. Elle lui a donné un cachet et ça l’a soulagée. Et nous aussi !


    Pas besoin d’un dessin pour comprendre que son amie venait de vivre ses premières règles… La réaction des adolescents surprit Elena. On ne pouvait rien cacher avec le VEMP.


    —Ton école te plait alors ?


    —Trop ! Il n’y a que des Reliés et on a même un Bloqueur comme surveillant, c’est rare au Canada! Et le médecin de l’école nous a tous inspectés pour trouver d’autres types spéciaux.


    Il montra à Elena son badge au nom de l’école avec marqué « Classe1 — Relié »


    —Quels types spéciaux ?


    —Il cherche des Craqueurs… Les Briseurs de cerveau. J’en ai jamais vu, mais il parait qu’ils sont rares et très dangereux. On a un cours appelé « Communauté » pour apprendre à reconnaître les types spéciaux et comment vivre ensemble. Il y une rumeur qui dit que le directeur de l’école est un Immunisé. C’est super rare !


    Le téléphone d’Elena sonne sur la table. L’alarme pour le rendez-vous avec Edwin.


    —Je vais y aller. Je dois aller voir le médecin.


    —OK. Tu rentres cet aprèm ? demande Nolan.


    —Oui. Tu peux faire des pâtes à Léo ? On achète des pizzas ce soir, si ça vous dit.


    Une vague de plaisir en provenance de Nolan envahit l’esprit de Elena. La réaction de son fils ne se fait pas attendre.


    —DES PIZZAAAS ! Carrément ! Merci man’ !


    —À tout à l’heure !


    Elena ferme la porte de l’appartement derrière elle et descend par l’escalier. Elle n’aime pas du tout l’ascenseur et cela affecte ses voisins autant qu’elle. Elle ne l’emprunte qu’avec l’un de ses voisins plus à l’aise, qui lui communique ainsi l’assurance nécessaire.


    Dans la rue, une foule brandissant pancartes et banderoles défile, à grand renfort de slogans criés comme des mantras dans un porte-voix et de poings levés.


    —Les Reliés sont la prochaine évolution ! dit une femme aux long cheveux colorés roses et bleus via le toit ouvrant d’un imposant pick-up roulant à basse vitesse. Mélangeons-nous aux autres pour répandre le VEMP !


    —Nous sommes l’avenir de l’humanité ! hurla un autre plus loin.


    Par habitude, Elena se concentra pour ne pas être emporté par ce torrent d’émotions fortes, détermination et sentiment d’appartenance à un groupe soudé. Elle courut presque jusqu’à l’entrée du métro, et prit l’escalier de gauche marqué par un panneau « Infectés ».


    Dans la station, l’écran indiquant les horaires de passage informa Elena de l’arrivée d’une rame dédiée aux Reliés et aux Réceptifs dans cinq minutes, puis une autre dans vingt minutes. Entre les deux, les rames étaient réservées aux Bloqueurs et aux Creux.


    Des dizaines d’affiches sur les murs scandaient des messages à l’attention des Reliés comme« Partager toujours plus loin » ou encore «Nous sommes l’avenir!». L’une d’elles invitait à regarder le débat entre pro-Sains et pro-Empathiques: «Les émotions doivent-elles rester privées?»


    Elena monta à l’intérieur de la rame bondée avant que les portes ne se referment.


    


    ****


    


    Harry aperçut furtivement Elena à travers la fenêtre de la rame qu’il venait de manquer. Il regarda sa montre… La prochaine rame n’arrivera que dans vingt minutes. Il ne faut pas qu’il arrive en retard pour le recrutement, et y aller à pied n’est pas une option, car c’est encore plus chronophage.


    Il vit, sur l’écran des horaires, qu’une rame réservée aux Bloqueurs et aux Creux arriverait dans cinq minutes seulement. La prendre permettrait d’arriver à l’heure, mais il ne fallait pas qu’il se fasse prendre ou l’amende serait salée. Tant pis.


    La rame stoppa et Harry entra quand les portes s’ouvrirent. Vide, personne à l’intérieur. Il s’assit sans passer sa puce d’identification sur le lecteur à l’entrée. Les portes se refermèrent et la rame commença à avancer. Harry se détendit, il n’entendit pas l’homme approchant derrière lui.


    —Vous n’avez pas passé votre puce sur le lecteur, monsieur, dit l’homme d’une voix grave au ton placide.


    Il leva la tête et sursauta en découvrant le visage de l’inconnu qui l’avait agressé cinq mois plus tôt. Il arborait un badge d’employé de métro. L’individu fut aussi surpris que lui en le voyant.


    —Je ne veux pas avoir à faire avec vous ! cria Harry.


    —Attendez, s’il vous plait… La personne qui vous a insultée est morte.


    —J’en doute, maintenant fichez moi la paix !


    L’homme s’assit sur le siège de la rangée d’en face, son visage creusé n’affichant pas la moindre expression.


    —Je suis devenu un Creux. L’aversion et la haine stupide que je ressentais a disparu, je ne la comprends plus et elle ne me manque pas.


    Harry ne répondit pas, évitant le regard de l’homme en observant par la fenêtre et en serrant les dents de colère.


    —Je vous présente mes sincères excuses, monsieur Reece. Le virus m’a ouvert les yeux. Je jugeais sans connaitre ni comprendre. Je suis désormais libéré de ma haine de l’inconnu. Je ne ressens plus rien, mais comme tous les Creux, il me reste ma logique. Et vous insulter comme je l’ai fait n’avait aucun sens, c’était stupide et cruel.


    Harry consentit à tourner la tête. Il reconnut le visage de l’homme, mais la haine que le visage buriné affichait cinq mois plus tôt s’était volatilisée. Il ne dit cependant rien, se contentant de l’écouter.


    —Ce virus est une bénédiction, monsieur Reece. Il y a des mauvais côtés, bien sûr, mais en ce qui me concerne, c’est un remède. Ce travail, je le dois au VEMP.


    Les Creux trouvaient en effet facilement du travail, car leurs flegmes à toute épreuve, leur impartialité et leur pragmatisme absolu en faisaient des travailleurs modèles aux yeux des employeurs.


    Ils trouvaient principalement dans le recouvrement de dette, le contrôle, les banques, et tous les emplois où les émotions devaient être mises de côté.


    Ils passaient néanmoins une batterie de tests au préalable, pour vérifier l’absence d’antécédents psychotiques et les risques associés.


    —Vous n’avez pas le droit d’entrer dans cette rame, monsieur Reece, reprit l’homme. Je devrais le signaler… Mais je n’en ferais rien.


    —Je pensais les Creux incorruptibles et insensibles aux états d’âme ?


    —J’ai le souvenir clair de vous avoir maltraité, gratuitement et avec cruauté. En cela, j’ai une dette envers vous. C’est le moins que je puisse faire pour m’excuser, dit l’homme d’un ton toujours imperturbable.


    —M… merci, monsieur ?


    —Thomas. Thomas Eriksen, dit l’homme.


    —Merci… Thomas.


    Ils arrivèrent à la station Saint-Laurent. Harry se leva et descendit. La rame s’ébranla et il vit Thomas lui faire un signe de la main, avant que le wagon ne s’enfonce dans le tunnel sombre.


    Harry grimpa l’escalier quatre à quatre, et déboucha dans le Quartier des Spectacles accueillant le bâtiment du SPVM – le Service de Police de la Ville de Montréal – sa destination. Il s’engagea dans la rue Saint-Urbain, pour finalement faire face à l’immeuble en question, rectangulaire, marron et austère. Le symbole de la police en forme d’étoile à cinq branches double ornait la façade à côté d’un grand panneau de métal oxydé et gravé annonçant « Quartier général – Service de Police SPVM et PCIS – Ville de Montréal ».


    Il poussa la porte avec appréhension. Un inconnu sorti de l’immeuble, et passa à côté de lui. Il portait un masque à cartouche avec visière intégrale et le dévisagea copieusement lorsqu’ils se croisèrent.


    À l’intérieur, Harry s’approcha du comptoir entièrement vitré, où un policier sans masque mastiquait bruyamment un chewing-gum sans tenir compte de sa présence, avant de lever finalement la tête dans sa direction.


    Harry ne pouvait pas transmettre d’émotion - l’agacement en ce qui le concernait - en tant que Réceptifs… Il comprit par la suite que le policier n’était pas infecté, il se trouvait dans la partie isolée du commissariat.


    —Tu viens pour le recrutement, je présume ? demanda le policier.


    Tutoyer son prochain, même un parfait inconnu à peine rencontré, était monnaie courante au Québec.


    —En effet, confirma Harry. Je viens de la part de Seth Doyle.


    —Très bien. Remplis ce formulaire, je vais l’appeler.


    Le policier lui tendit une tablette transparente sur laquelle un formulaire s’affichait. Harry s’assit sur l’une des rangées de fauteuils contre le mur prêt de l’entrée. Le questionnaire demandait des informations sur son identité. Ces dernières se remplirent automatiquement quand il passa son poignet contenant sa puce d’identité devant l’écran. Son numéro de matricule ainsi que son statut de Réceptif s’inscrivirent en gras sur le formulaire.


    Harry sentit soudain un changement dans l’air. Le sentiment qu’on pourrait éprouver après une brutale coupure de courant, quand l’immeuble est plongé dans le noir, et qu’il n’y a plus un bruit.


    —Harry ! Comment vas-tu ? Ça fait longtemps ! dit Seth en s’approchant.


    —Bonjour, Seth. Je t’ai senti venir, dis donc !


    Les deux hommes échangèrent une franche et chaleureuse poignée de main.


    —Tu ne croises pas souvent de Bloqueur, n’est-ce pas ? Ça peut surprendre la première fois ! Il y en a relativement peu à Montréal, et même au Canada, en général. Les scientifiques pensent que le climat influence la répartition des classes d’Infectés. Tu savais que les climats arides comportent plus de Creux que de Reliés ?


    —Non, je ne savais pas, admit Harry. Je t’avoue que je ne me renseigne pas vraiment sur le VEMP… C’est déjà assez pénible de devoir changer d’appartement et de travail à cause de la politique de ségrégation des infectés.


    —Ça n’a pas été une mesure facile à mettre en place… Mais pour éviter de mettre le feu aux poudres, c’est un mal nécessaire. Les gens sains ont peur du VEMP. Ils ont peur de mourir ou de devenir des monstres sans âme. En ce qui me concerne, je suis devenu Bloqueur depuis deux mois.


    —Et toi, tu en penses quoi de cette ségrégation ? demanda Harry.


    —Si tu veux rejoindre la cellule PCIS – la Police de Crise entre Infectés et Sains – il va falloir accepter cette séparation de population. Nous n’avons pas le choix pour le moment. Il y a les personnes saines, et des personnes infectées. Tant que ces derniers ne seront pas majoritaires, ils seront considérés comme des parias...


    Seth conduit Harry à l’étage jusqu’à son bureau. Une vaste pièce décorée dans un style épuré et moderne. Seth s’installe dans un fauteuil confortable devant un bureau de bois massif en arc de cercle.


    —Sympa ton bureau, Seth, dit Harry en admirant les divers bibelots posés sur l’imposant meuble, un pendule de Newton et une magnifique améthyste brute, aux longs cristaux mauves trigonaux. Tu as pris du galon à ce que je vois.


    —En effet, je suis passé inspecteur-chef de l’unité PCIS.


    —Tu seras mon supérieur du coup ?


    —Oui, confirma Seth. En ce qui te concerne, comme tu es un Réceptif et que nous en manquons cruellement, tu passes directement au grade de Sergent Détective sous ma responsabilité. Tu auras une formation accélérée et tu apprendras sur le terrain avec moi.


    Harry se réjouit de cette perspective. Les deux hommes avaient construit au fil des mois les bases d’une solide amitié, et travailler ensemble ne pourrait que renforcer ce lien.


    —Ton ancien travail ne te manquera pas trop ? questionna Seth.


    Les Bloqueurs étant incapables de percevoir les émotions, Harry se demanda si son visage n’affichait pas une expression laissant à penser que son job à ReWild lui manquerait. Ce qui n’était pas du tout le cas.


    —Absolument pas, confirma Harry. Depuis qu’Elena est partie pour travailler à plein temps avec le docteur Linberg, je m’ennuie aux archives et j’en ai marre de la ségrégation imposée au travail. Mes collègues Sains ne me parlent pas, même avec un masque. Et je suis le seul qui ne soit pas devenu un Creuxparmi les infectés, alors bonjour l’ambiance !


    Seth sourit, il sentait qu’ils allaient faire une bonne équipe.


    —Tu commences ta formation demain matin. Nous te fournirons ton uniforme, ton arme de service non létale, et ton badge.


    —Une arme non létale ?


    —Oui. C’est une arme à deux modes, spécialement conçue pour traiter avec les Infectés. Un mode taser électrique et un mode de brouillage empathique pour perturber les échanges émotionnels, expliqua Seth.


    —Et ça marche vraiment ?


    —Ça fonctionne plutôt bien… Mais ça ne remplacera pas un vrai Bloqueur ! dit Seth avec un clin d’œil.


    Harry se pencha de sa chaise et souleva l’une des boules métalliques du pendule de Newton posé sur le bureau de Seth avant de le relâcher. Aussitôt, celle-ci retomba et transmit son énergie cinétique à la boule située à l’autre extrémité au travers des trois autres. L’objet attirait le regard par son mouvement régulier.


    —Quel est le rôle du PCIS exactement ? demanda Harry.


    Une question rhétorique, mais Harry voulait l’entendre de la bouche de Seth.


    —Nous nous assurons du respect du confinement et des normes d’hygiènes internationales votées par l’ONU pour contenir le VEMP. Nous gérons les affaires impliquant des infectés et travaillons en parallèle avec le SPVM, expliqua Seth.


    —Il y a beaucoup d’affaires impliquant des…« Infectés » ? questionna Harry, insistant sur le dernier mot.


    Harry n’aimait pas ce terme. Comme beaucoup de ses semblables, il le trouvait insultant et dégradant. Dans le monde, la grogne montait pour que cette partie, désormais significative de la population, soit nommée les « Empathiques » plutôt que les « Infectés ». Cependant, les médias et les gouvernements s’entêtant à les traiter comme des pestiférés, beaucoup d’Empathiques se nommaient eux-mêmes « infectés » par habitude.


    —Empathiques, désolé, corrigea Seth en voyant la mine renfrognée de Harry. Oui, il y en a beaucoup, et ça augmente. Pour l’instant, c’est surtout des manifestations qui dégénèrent, des tags sur les murs, des bagarres de rue ou des tentatives de s’introduire dans les lieux réservés aux Sains.


    —Et ce sera quoi mon rôle là-dedans ?


    —Considère-toi surtout comme mon futur adjoint, dit Seth en souriant. Nous enquêterons sur le terrain. Quelque chose se trame et je n’aime pas ça.


    —De quel genre ?


    —Je ne sais pas encore, mais je pense que quelqu’un rassemble les Empathiques à la manière d’une secte ou d’un groupuscule, répondit Seth d’un air grave.


    —Et qu’est-ce qui t’amène à penser ça ?


    Seth sourit. Il pouvait lire l’intérêt grandissant dans les yeux de son ami. Il lui tardait de travailler avec Harry sur le terrain une fois sa formation achevée.


    —Je t’expliquerai tout à la fin de ta formation primaire. Maintenant, je dois te laisser, le devoir m’appelle.


    Seth se leva et serra la main de Harry.


    —On va faire du bon boulot tous les deux, je n’en doute pas.


    


    ****


    


    Elena entra dans l’hôpital sans passer par l’accueil.


    À force d’aller et venir depuis cinq mois, les employés connaissaient son visage. Elle emprunta le couloir menant au bureau temporaire d’Edwin et croisa l’infirmier Charlie sur le chemin. Il l’apostropha au passage.


    —Le docteur Linberg est absent. Je ne l’ai pas vu depuis deux jours, annonça Charlie.


    —Vous savez où il se trouve?


    —Non. J’ai pensé qu’il vous aura informée au préalable. Ce n’est pas le cas visiblement. Avez-vous essayé de le contacter ?


    —C’est ce que je vais faire, assura Elena. Nous avions rendez-vous pour des tests aujourd’hui… Merci Charlie.


    —De rien, m’dame !


    Elena entra dans le bureau sobre d’Edwin, la lumière s’alluma quand le capteur détecta un mouvement.


    Il lui avait déjà confié que son bureau de Winnipeg lui manquait, car plus spacieux, plus lumineux. L’importance de sa mission faisait qu’il vivait à l’hôpital de Montréal depuis le début de l’épidémie, et que Elena refusait catégoriquement de déménager pour se rapprocher du LNM de Winnipeg où Edwin souhaitait installer sa fille Lia.


    La raison d’Elena étant Harry, qui ne la suivrait surement pas. Quant au travail, la recherche d’Edwin monopolisait tellement Elena qu’elle avait finit par quitter son poste à ReWild, au grand damne de Harry, pour être rémunérée en compensation à la demande d’Edwin par des fonds de recherche internationaux sur le virus, débloqués pour l’occasion. Ce qui permit ainsi à Edwin de disposer de son précieux« sujet d’étude » en permanence.


    Elena sentait bien l’intense frustration d’Edwin quand il travaillait. Il butait dans sa recherche d’un remède au VEMP. L’état de Lia le rendait malheureux comme les pierres… et cela affectait Elena aussi. Car même si elle et Lia ne se parlèrent au final qu’une fois avant la pandémie, elle aurait souhaité revoir la jeune femme pour faire plus ample connaissance dans un bon restaurant, un cinéma ou durant une promenade.


    Elena sortit de ses pensées pour se concentrer sur le bureau d’Edwin sur lequel, disposé en plein milieu de façon évidente, se trouvait une petite enveloppe blanche rectangulaire. Elle prit l’enveloppe pour découvrir que son nom y figurait, écrit à la main au centre et à l’encre noire, d’une écriture fine et calligraphique.


    Elle déchira l’enveloppe pour y trouver une lettre d’Edwin, ainsi que cinq billets qu’elle prit le temps de regarder avant de lire le mot. Il s’agissait de billets non datés pour un voyage transatlantique vers la France.


    Le transport intercontinental coûtait désormais extrêmement cher aux touristes dans la plupart des pays du monde, en raison des lourdes taxes sur les vols commerciaux. Ces taxes, appliquées en général à la suite d’un référendum en interne pour chaque pays, faisaient suite aux accords internationaux signés durant la COP43 à Paris en 2037 pour pallier au réchauffement climatique catastrophique.


    Les billets, de couleur bleue, stylisés et iridescents arboraient le logo de la compagnie de transport internationale Corona, en forme de soleil. Corona s’était enrichie en développant, avec l’aide de nombreux investissements de milliardaires philanthropes, de fonds de l’ONU et de dons, un réseau complexe de transport maritime de passager écologique via d’immenses trimarans. Ces derniers fonctionnaient exclusivement à l’énergie solaire, avec des panneaux possédant un rendement unique de 50% et des batteries ultras performantes au graphène, un matériau léger composé de carbone.


    Corona, dont les moyens de transport efficaces, écologiques et durables, ne sont pas soumis aux lourdes taxes des avions, s’imposa rapidement comme le leader du transport sur la planète. Elle participait également en parallèle, au financement d’un réseau universel de train supersonique via des tubes sous vide. Ou encore, à la future mise en place d’ascenseurs spatiaux pour faciliter l’accès à l’orbite basse.


    Elena caressa les billets du bout des doigts. Elle n’avait jamais voyagé vers un autre continent ni vu de ses yeux les trimarans de ligne solaires de Corona, pourtant reconnus comme étant de vrais œuvres d’art et des merveilles de technologie de pointe.


    Elle les posa sur le bureau, et entreprit de lire la lettre manuscrite d’Edwin, toujours rédigée de cette même écriture délicate et artistique caractérisant le chercheur.


    « Ma chère Elena… »


    Elena sourit en lisant le début de la note sur papier, qu’elle trouvait old school, à l’ancienne.


    « Je me suis absenté quelques jours pour faire le point sur mes recherches au laboratoire de Winnipeg. J’ai réservé des billets pour la France, car à mon retour, nous partirons pour rejoindre le laboratoireP4 Jean Mérieux à Lyon où se trouve mon confrère et ami, le docteur Oliver Deaujean.


    À nous trois, nous trouverons une solution au VEMP et nous guérirons Lia. Je ne te remercierai jamais assez si nous parvenons à un résultat probant. Ce dont je ne doute pas, car il le faut. C’est une certitude.


    Je ne te cacherai pas que j’ai peur du futur, car l’humanité n’est à mon sens pas assez sage pour gérer pacifiquement ce genre de situation. La tension monte.


    Je suis moi-même un Relié, je ressens comme toi les émotions de mes pairs. Il est vrai que cette condition inédite dans l’histoire nous permet de nous rapprocher des autres, de nous soucier de notre prochain. Je suis partagé sur l’envie de guérir les gens du VEMP… Ce virus permet d’imaginer une cohésion de groupe à l’échelle de toute l’espèce Homo Sapiens, une vie paisible, une fraternité globale.


    Mais quand je vois ma fille, toute envie de laisser les humains à leur sort est remplacée par une volonté de fer de guérir Lia de sa condition de Creuse. Les Craqueurs représentent également une menace invisible qu’il nous faut éradiquer. De plus, tant qu’il y aura des humains Sains sur la planète, ils chercheront à nous parquer comme des animaux jusqu’à ce que la bulle éclate.


    N’essaye pas de m’appeler, je n’ai pas mon pris mon smartphone. Je rentre très bientôt. Nous partirons avec tes enfants et Lia. Edwin. »


    Elena posa la lettre et reprit les beaux billets. Elle passa le doigt sur les noms des passagers, inscrits en lettres dorées et en relief. Elle ressentit de l’excitation à l’idée de partir en voyage pour l’Europe.


    


    ****


    


    Deux mois s’écoulèrent avant qu’Edwin ne revienne à Montréal. Elena travaillait à ce moment-là dans une bibliothèque avec un contrat temporaire. Harry acheva sa formation rapide et commença le travail de terrain avec Seth. Les deux hommes eurent l’occasion de gérer une affaire d’intrusion d’Empathiques sur zone réservée aux Sains ainsi qu’un débordement durant une manifestation où des Sains attaquèrent des Empathiques.


    Dès son retour, Edwin, Elena, ses enfants et Lia se rendirent au monumental et moderne port de Québec, aménagé, comme beaucoup de ports dans le monde, pour accueillir les trimarans de ligne solaires de Corona. Ces derniers arrivaient et repartaient sans cesse, désormais plus nombreux sur les mers que les avions dans le ciel. Les ports se transformaient à l’image des aéroports : Vastes, avec un design travaillé.


    Les mesures votées durant la COP43 portaient leurs fruits. Les compagnies aériennes investissaient en masse dans Corona, l’aviation électrique et les ascenseurs spatiaux pour le transport des marchandises via l’orbite terrestre, dans un futur proche. Les scientifiques considéraient cependant que les efforts restaient insuffisants pour contenir l’emballement du réchauffement climatique et le maintenir en dessous des 5°C.


    —Bienvenue ! dit une hôtesse d’accueil du port à l’attention du groupe d’Edwin, en les voyant se diriger vers les départs de Corona. C’est votre premier voyage avec Corona ?


    Elle portait sur son uniforme un badge arborant un petit dessin rouge en forme de virus qui fit comprendre à la troupe qu’elle ne traitait qu’avec des Empathiques.


    —En effet, répondit Elena en souriant à l’hôtesse.


    —Souhaitez-vous des renseignements avant l’embarquement ? Connaissiez-vous les navires de transport de passager Corona auparavant ? demanda l’hôtesse.


    —Ils sont où les bateaux ? demanda Léo qui tenait la main d’Elena.


    —Tu pourras les voir à travers les vitres une fois le contrôle des bagages effectué. Les trimarans Corona sont de vrais chefs-d’œuvre d’ingénierie et de design ! Saviez-vous que les panneaux solaires Corona produisent plus d’énergie que n’en consomme le bateau ? Et que cette énergie est redistribuée dans le réseau électrique terrestre une fois à quai ?


    L’hôtesse étant une Reliée, elle communiqua son enthousiasme à toute la petite troupe, ce qui renforça l’éloquence de la jeune femme à l’uniforme bleu ciel impeccable. Elle tendit un dépliant à Elena qui le mit dans son sac.


    —Les navires Corona offrent tout le confort d’un avion de ligne, poursuivit l’hôtesse. Cependant, ce ne sont pas des paquebots de croisières qui sont polluants en plus d’être encombrants. Ils ont pour but premier le transport rapide et sans danger de passager. Ce dépliant vous permet de bénéficier chacun d’une boisson gratuite à bord.


    —Génial ! cria Léo qui ne cracherait pas sur un soda bien frais.


    —Profitez bien de votre voyage. Et merci d’avoir choisi Corona !


    L’hôtesse prit alors congé pour rejoindre un autre groupe de passagers plus loin.


    —Elle est gentille, dit Léo. J’ai senti qu’elle aimait bien nous parler.


    —Allons-y, coupa Edwin. Ils ont ouvert le contrôle des bagages.


    Une fois cette formalité contraignante terminée, ils purent enfin voir le trimaran solaire qui allait les accueillir. Elena n’avait jamais vu pareil engin, ni même ses fils. Léo plaqua son visage contre la vitre pour mieux voir.


    —Ouah ! cria ce dernier en découvrant le bateau effilé d’un blanc éclatant. Il est gigantesque !


    Le trimaran devait bien faire dans les deux cents mètres de long. De là où ils se trouvaient, ils purent distinctement voir les trois coques depuis l’arrière, recouvertes par une plateforme hexagonale reliant chaque pointe des coques.


    La coque centrale courait tout le long du navire avec ses deux coques sur les côtés, plus petites. Entre les coques, deux énormes pods à accélérateurs MHD[9] assuraient la propulsion.


    —Magnifique, n’est-ce pas ? dit Edwin admiratif lui aussi face au trimaran. La plateforme en forme de joyau posée dessus, d’une surface totale de 7500m², est couverte de panneaux solaires bleus foncés d’une efficacité redoutable. Ils fonctionnent même par temps de pluie !


    —Je ne vois pas les hélices. Elles sont où ? demanda Nolan qui se tenait à côté de son frère Léo, montrant du doigt les deux pods.


    —Il n’y en a pas, expliqua Edwin. C’est une propulsion électromagnétique. L’eau entre dans les pods que tu vois là, et ressort, accélérée par le champ magnétique de puissants aimants refroidis à l’azote liquide. Il n’y a pas d’hélices ni de turbines et c’est totalement silencieux. On appelle ça la propulsion MHD ou magnétohydrodynamique !


    —À tes souhaits, dit Elena pour plaisanter. Mais comment vous savez tout ça ?


    —Internet, répondit Edwin en souriant. Tout simplement.


    Les passagers commencèrent à se mettre en file indienne au terminal d’embarquement. Elena invita ses enfants à s’insérer dans la queue avant qu’Edwin n’intervienne:


    —Nous avons des billets prioritaires. Pas besoin de faire la queue, dit-il d’un ton assuré.


    Sur ses talons, Lia ne parlait presque pas depuis leur départ de Montréal à bord de la Tesla d’Edwin. Elle répondait aux questions posées, mais ne s’engageait dans une conversation que si elle trouvait une raison pertinente de le faire. Dans le cas contraire, Lia ne disait tout simplement rien et restait impassible en toute circonstance.


    Edwin s’efforça de lui parler durant tout le trajet et encore maintenant, dans le port juste avant l’embarquement.


    —Nous allons tous en classe affaires. Tu verras Lia, la vue est splendide ! dit Edwin, enjoué.


    Lia se contenta d’acquiescer avec un simulacre de sourire à la remarque de son père. Elle ne savait pas quoi répondre. Elle pourrait très bien être à bord dans une pièce fermée sans fenêtre, cela ne la gênerait pas et la laisserait indifférente.


    L’objectif est de se rendre en France. Payer plus pour avoir une vue sur l’extérieur n’a aucun sens. Ce n’est pas pertinent à ses yeux. Tant qu’elle peut s’asseoir, respirer, manger, aller aux toilettes au besoin et dormir sans ressentir de douleur jusqu’à l’arrivée, c’est acceptable et suffisant.


    —Suis-moi, dit Edwin en prenant le bras de sa fille, qui le suivit docilement.


    Ils se dirigèrent vers le terminal d’embarquement en dépassant la file. Certains passagers leur lancèrent un regard chargé de mépris. Mépris qu’Edwin ressentit nettement à son égard.


    —Nous sommes prioritaires, dit Edwin à l’attention de l’hôtesse d’accueil derrière son comptoir en tenant Lia par le bras. Je suis avec ma fille et trois autres personnes qui m’accompagnent. Nous sommes en mission urgente, vous avez dû recevoir une consigne.


    L’hôtesse baissa les yeux vers sa tablette transparente qu’elle consulta un instant avec de répondre:


    —Docteur Edwin Linberg ? demanda-t-elle.


    —En effet. C’est une mission sanitaire de première importance.


    —Vous pouvez y aller. Par contre…


    L’hôtesse désigna Lia, ainsi qu’Elena et les enfants derrière eux.


    —Il y a un contrôle strict avant l’embarquement. Nous séparons les Empathiques des passagers Sains en fonction de leur catégorie. C’est une obligation internationale.


    Elle se tourna et fit signe aux deux agents de sécurité postés de chaque côté de la porte d’embarquement, l’un d’eux tient un appareil ressemblant à un gros pistolet jaune, pour lire les codes-barres.


    —Nous avons mis en place un test oculaire pour valider la catégorie, précisa l’hôtesse. Ça ne prend que quelques secondes.


    Le gorille chauve avec l’appareil s’approche d’Edwin et place l’engin devant les yeux du docteur. À son approche, Edwin sent un vide intérieur, une coupure brutale du lien empathique avec les autres. Les deux agents sont des Bloqueurs.


    —Gardez les yeux ouverts, monsieur, dit le gorille en appuyant sur la gâchette de l’engin.


    Edwin voit un bref, mais violent flash vert comme celui d’un appareil photo qui l’éblouit. Le gorille éloigne l’appareil et lit le résultat sur l’écran affichant une photo sous flash des yeux d’Edwin.


    —Vous êtes un Relié, dit l’agent de sécurité baraqué et barbu, d’un ton bourru et cassant, facilement prompt à réagir si l’individu tente quoi que ce soit.


    —C’est exact, répond Edwin. J’ai formellement demandé à ce qu’on soit ensemble dans le bateau. Nous ne devons pas être séparés.


    L’agent de sécurité ne répond pas. Elena s’approche d’eux, suivi par Nolan et Léo.


    —Je confirme ! dit Elena en regardant l’hôtesse, puis le gorille avec son appareil de contrôle. Mes enfants restent avec moi !


    —Ce n’est pas à vous de décider, madame, dit l’autre agent de sécurité derrière son collègue. Si vous voulez tous monter à bord, vous vous soumettrez à la politique de ségrégation des infectés sans discuter. Sinon, vous restez ici.


    —Mais… C’est un scandale ! s’exclame Edwin. La France n’applique pas la politique de ségrégation internationale. Nous n’y sommes pas soumis là-bas !


    —En effet, c’est d’ailleurs pour ça que c’est l’anarchie en France, répond le gorille avec l’appareil. C’est une obligation dans l’Union européenne et au Canada. Le fait que la France n’y adhère pas n’y change rien.


    L’agent s’approche d’Elena et lui scanne le fond des yeux.


    —Vous êtes une Reliée.


    —Oui, confirma Elena.


    L’agent teste ensuite Nolan, qui est un Relié, puis place l’appareil sur les yeux de Lia qui reste indifférente.


    —Madame est une Creuse. Vous irez dans la section réservée aux Creux sur le bateau.


    Lia ne dit rien. Ça lui est complètement égal.


    —Ma fille reste avec moi ! s’écrit Edwin. On m’a affirmé qu’il n’y aurait pas de séparation !


    —Ne vous inquiétez pas monsieur… Linberg, reprend l’hôtesse restée en retrait prêt de son comptoir en lisant sa tablette pour trouver le nom d’Edwin. La classe Creuse est sobre et épurée, mais confortable. C’est une mesure de sécurité pour l’ensemble des passagers.


    —Ma fille n’est PAS une psychopathe ! Les Creux ne sont pas tous des êtres antipathiques ou des robots sans états d’âme qui veulent vous tuer, poursuivit Edwin. Cette séparation est injuste !


    Pendant ce temps, l’agent de sécurité au scanner effectue le test sur le petit Léo. L’appareil se met à clignoter en orange.


    —Bordel ! s’écrit l’agent de sécurité, interloqué, en écarquillant les yeux et en dévisageant Léo.


    —Qu’est-ce qu’il y a Barry ? demande l’autre garde à son collègue.


    —Ce gamin… C’est un… C’est un…


    —Un quoi, andouille ? Reprends-toi, merde !


    —Un Craqueur ! Ce gosse est un Craqueur ! crie l’agent prénommé Donny en pointant Léo du doigt.


    De la longue file, qui attend prêt du comptoir, s’élève un murmure d’inquiétude. Le petit garçon regarde l’agent, puis sa mère, sans comprendre.


    —Un… un Craqueur, moi ? dit Léo.


    —Mon fils est un Relié ! Comme son frère et moi. C’est une erreur, refaite le test ! dit Elena en fronçant les sourcils à l’attention du garde.


    —Très bien… Mais si l’appareil confirme de nouveau que votre fils est un Craqueur, nous devrons le signaler, madame, et il ne pourra pas embarquer.


    L’agent Donny place de nouveau l’appareil sur les yeux de Léo, et appuit sur la gâchette. Cette fois, pas de lumière orange.


    —Un Relié, confirma l’agent Donny.


    —Vous voyez ? Maintenant, laissez-nous passer, dit Edwin.


    —Vous pouvez embarquer, par contre, votre fille doit aller avec les autres Creux. C’est obligatoire, monsieur Linberg.


    Edwin faillit protester, puis il se fit une raison. Ce voyage, d’une importance capitale pour la suite de ses recherches, devait s’effectuer sans aucun incident. Il regarda Lia et sut de toute façon que cela ne dérangerait pas sa fille, dont les besoins se limitaient désormais à sa stricte survie et à son confort physique immédiat. Les loisirs et autres distractions ne lui servaient à rien et ne lui procuraient aucun plaisir.


    —Très bien… fit Edwin, s’avouant vaincu.


    Ils prirent leurs valises posées au sol et empruntèrent le tunnel d’embarquement menant au trimaran, pour arriver directement à l’intérieur du bateau. Ils entrèrent dans un large ascenseur de construction légère, mais solide. Leurs billets et assignations de classe automatiquement lues et reconnues par les capteurs alentour, l’ascenseur s’arrêta au premier étage, où un membre du personnel enjoignit Lia à le suivre vers la classe réservée aux Creux. Cette dernière le suivit docilement et sans se retourner pour dire au revoir aux autres.


    L’ascenseur se referma et poursuivit son ascension vers les étages supérieurs du navire. Au quatrième, les portes s’ouvrirent pour dévoiler une grande pièce blanche et lumineuse dont l’immense vitre du fond offrait un vaste panorama sur l’extérieur.


    Des centaines de fauteuils inclinables en cuir synthétique gris, d’allures confortables et disposés en rang couvraient le sol de la pièce à la manière d’une salle de théâtre ou d’un cinéma, avec cependant un espace notable entre eux permettant à une personne de circuler facilement.


    Ils s’installèrent dans les fauteuils leur étant réservés à l’avant de la salle, prêt de la vitre panoramique.


    —Vous pensez que ça ira pour Lia ? demanda Elena à Edwin, dont le fauteuil se trouvait à côté du sien.


    —Je pense que oui… Mais je n’aime pas ça. Ma fille n’est pas dangereuse… Ils traitent les Creux comme des parias, comme des bombes à retardement.


    Ils entendirent un bruit mécanique grinçant et virent Léo allongé dans son fauteuil, complètement déplié, à la manière d’un transat.


    —Il y a un bouton pour pouvoir dormir ! C’est génial ! s’exclama Léo en rigolant.


    Les autres passagers commencèrent à entrer et à s’installer progressivement pour remplir les sièges de la classe affaire. Au-dessus de chaque siège se tenait une petite colonne cylindrique blanche. Elle permettait à chaque passager de bénéficier d’une lampe, d’un bouton d’appel du personnel et d’un projecteur holographique affichant un écran devant le fauteuil, pour profiter des loisirs numériques offerts par Corona.


    Un message retentit dans les haut-parleurs:


    « Mesdames et messieurs, ici votre capitaine.


    Je vous souhaite la bienvenue à bord du CoronaIV pour cette traversée écologique à destination de Bordeaux, en France. L’équipage, le personnel et moi-même sommes à votre disposition durant les trente heures que durera le voyage à la vitesse moyenne de cent nœuds.


    Des repas chauds et des boissons vous seront servis durant le trajet. La vitre panoramique sera fermée à vingt heures, temps universel, pour permettre aux passagers de dormir, et sera rouverte à sept heures le lendemain. Vous pouvez vous rendre à tout instant sur le pont pour profiter de la vue.


    Nous vous remercions d’avoir choisi Corona, et vous souhaitons un agréable voyage. »


    Ils sentirent une force les plaquer doucement dans leur siège. Le bateau quitta le port sans bruit, et accéléra progressivement. Une fois en pleine mer, les deux pods de propulsion à la technologie de pointe avalèrent l’eau salée pour la recracher à 185km/h, donnant au navire une impulsion soudaine et aux passagers, l’impression de voler au-dessus de l’eau.


    


    ****


    


    La luxueuse berline noire se gare sur le parking, non loin de l’entrée du port de Montréal. Le conducteur en costume sombre descend, puis vient se placer près de la portière arrière côté trottoir.


    Un homme frêle, aux cheveux épars grisonnants et aux grosses lunettes rondes s’en approche, tirant derrière lui une imposante valise à roulettes marron. Il est courbaturé par le long voyage qu’il vient de faire.


    Un voyage qui promet de lui rapporter une somme d’argent conséquente contre un service requérant son intellect et sa connaissance des Empathiques. Une promenade de santé, lui a-t-on dit. D’abord suspicieux, ses doutes se sont volatilisés quand il reçut des billets pour le Canada puis une avance sur salaire, ce qui acheva de le convaincre.


    —Professeur Iguefaur ? Nataniel Iguefaur ? demande l’armoire à glace, et conducteur de la berline, à l’approche de l’inconnu.


    —Oui… C’est moi, confirme l’homme aux grosses lunettes.


    —Laissez-moi ça et montez, dit le conducteur en désignant la valise à roulettes. Il vous attend.


    Il ouvre la portière pour laisser monter le professeur qui s’installe sur le fauteuil de cuir, dans la berline au luxe ostentatoire. Il reconnaît immédiatement l’homme déjà assis à l’intérieur à sa carrure imposante, tout en muscle, sa mâchoire carrée à la barbe naissante et ses cheveux brun court. Il porte une chemise à carreaux rouge et noire, et évoque tout de suite au professeur le cliché d’un bucheron canadien, hâche à la main.


    —Professeur Iguefaur, dit lentement l’homme d’une voix grave, goûtant chaque syllabe et exposant un sourire carnassier aux dents blanches. Je vous attendais avec impatience. Avez-vous fait bon voyage ?


    Le professeur est décontenancé par la présence intimidante de l’homme.


    —Monsieur M... Mason, balbutie le professeur Iguefaur. Ou… Oui, un très bon voyage. Un peu long par contre.


    —AH AH ! Je trouve aussi, réplique Mason avec un rire sonore qui inonde l’habitacle de la berline. Ces bateaux solaires, quelle lenteur ! L’époque des jets privés et des yachts me manque.


    Iguefaur ne dit rien, il attend d’entrer dansle vif du sujet.


    —Mais parlons plutôt d’affaires nous concernant, professeur. Savez-vous qui je suis ?


    —Je me suis renseigné sur votre famille. Vous faites du…du business.


    —Nous ne parlons pas de mes activités, coupe Franck. Nous parlons de moi.


    —Je ne comprends pas, dit Iguefaur.


    Il observe le chef de clan mafieux qui lui sourit toujours et le regarde avec intensité. Ça le met profondément mal à l’aise.


    —Vous… Vous êtes un Empathique ? questionne le professeur avec prudence.


    —Touché ! répond Franck avant d’éclater de rire. Je suis ce que vous appelez un Craqueur. Ou un Briseur ? Je crois qu’on dit Briseur en France.


    Le professeur frissonne en entendant ces mots. La classe d’Empathique la plus dangereuse, pratiquement inexistante, malgré les statistiques qui avancent quatre millions d’individus à travers le monde. La plupart des cas connus sont des enfants faciles à maîtriser. Des sujets d’étude aussi rares que passionnants.


    —C’est exact, dit Iguefaur pour confirmer les dires de Franck. Mais je ne sais toujours pas pourquoi je suis ici.


    —Je vous ai fait venir pour vous proposer un travail. Un travail qui vous permettra de changer le monde, professeur.


    —Quel genre de travail ? demande Iguefaur.


    —Parlez-moi de votre étude sur… L’amplification du système limbique chez les Empathiques, récita Franck.


    —Vous connaissez ma théorie d’amplification ? Et bien, ce n’est qu’un concept, rien de concret pour le moment.


    —Votre travail sera l’application pratique de cette théorie, dit Franck. Avec effet immédiat.


    Le professeur Iguefaur fit les gros yeux.


    —Mais… cela va prendre des mois ! s’exclama Iguefaur, manquant de faire tomber ses lunettes. Il va me falloir un laboratoire équipé et un permis de travail pour rester au Canada… Qui va nourrir mon chat et arroser mes plantes ?


    —Ce n’est pas un problème. Je m’occupe de tout professeur, assura Mason dévoilant ses dents dans un rictus malfaisant. Contentez-vous de mettre en pratique votre théorie.


    —Que comptez-vous faire exactement ?


    —Vous verrez. Je peux vous assurer en tout cas que vous allez participer à un changement radical.


    La berline sortit de sa place de parking et s’engagea sur la route pour rejoindre l’île Bizard, et le domaine Mason.


    


    ****


    


    Le voyage à bord du trimaran de Corona se déroula sans problème, même si Elena le trouva un peu long. Il s’agissait du sentiment général, le trajet en bateau étant trois fois plus long qu’en avion, malgré les 180km/h constants du CoronaIV.


    Les déplacements en avion, désormais hors de prix et généralement peu confortables – car agencés de telle façon à entasser le plus de place possible au détriment du confort – ne faisaient plus l’unanimité. Les gens acceptaient des trajets plus longs, mais bien moins chers et plus confortables, tout en ayant connaissance de l’impact environnemental moindre.


    Edwin dormit dans son fauteuil presque la moitié du voyage, puis il se leva pour se dégourdir les jambes et profiter d’un lever de soleil sur l’atlantique nord.


    Le silence absolu et l’absence de tangage ou de roulis dans l’habitacle facilitaient la détente à bord. Edwin se rendit sur le pont couvert situé sous la plateforme de panneaux solaires donnant une vue splendide à 360° sur l’océan. La vitesse importante du trimaran transatlantique empêchait de pouvoir se retrouver à l’air libre. De plus, marcher sur la plateforme solaire était interdit.


    Il y avait peu d’activité à bord, les navires Corona n’étant pas des bateaux de croisière, mais de transport de passager. L’essentiel des loisirs s’effectuait dans le fauteuil du passager.


    Ce dernier pouvait y regarder des films récents, écouter n’importe quelle musique, lire n’importe quel livre, jouer à des jeux vidéo, surfer sur internet, commander une boisson ou un repas, et même se faire masser par le siège chauffant. En dehors de ça, déambuler dans le bateau restait, avec le petit bar, la seule option restante.


    Edwin se vit refuser l’accès aux quartiers réservé au Creux. Il protesta sans obtenir satisfaction et retourna s’asseoir au bar, ou un serveur robot lui fit un cocktail à base de jus de fruit particulièrement savoureux. Le capitaine fit un bref communiqué depuis la passerelle:


    « Mesdames et messieurs, ici votre capitaine.


    Nous arriverons à Bordeaux dans une heure environ. La température à destination est de 43°C, le temps est ensoleillé. Les passagers souhaitant se rendre à Paris, Toulouse, Marseille et Lyon doivent impérativement emprunter les transports prévus à cet effet, dès notre arrivée. Pensez à bien vous hydrater en cet épisode de canicule particulièrement intense que connait la France. La compagnie, l’équipage et moi-même vous remercient pour votre confiance et vous souhaitons un agréable séjour. »


    Edwin finit son verre d’une lampée et se dirige vers son fauteuil. Elena lit un livre numérique pendant que Nolan et Léo jouent à un jeu sur l’écran holographique du fauteuil de Nolan.


    Elena se détourne de son livre pour regarder Edwin.


    —43°C ! Mais c’est une fournaise ! dit-elle.


    Elle ressent autour d’elle l’inquiétude qui gagne les passagers, peu habitués à de telles températures.


    —Nous allons prendre le TGV, le Train à Grande Vitesse français. Ils sont neufs et modernes, et ils sont climatisés bien entendu ! précisa Edwin.


    Le bateau ralentit fortement. Cette soudaine décélération provoqua une drôle de sensation chez les passagers.


    « Mesdames et messieurs, ici votre capitaine. Nous arrivons au port de Bordeaux. Merci d’avoir choisi Corona, bon séjour ! »


    Edwin, Elena et ses enfants débarquèrent et durent attendre Lia un bon moment avant que celle-ci ne sorte par le terminal. Edwin se précipita à sa rencontre.


    —Ma chérie ! Je n’ai pas pu te voir de tout le voyage. Comment ça s’est passé ? demanda Edwin.


    —Bien, se contenta de répondre Lia d’un ton désinvolte, le visage inexpressif.


    Une femme arborant l’uniforme de Corona leur demanda de la suivre.


    —Suivez-moi, je vous prie, je vous amène à votre correspondance, dit-elle.


    Elle les conduisit vers la gare où ils embarquèrent sur un TGV blanc flambant neuf, au profil aérodynamique moderne et design.


    —On peut dire qu’ils savent faire des trains ces maudits français[10], dis donc ! déclara Edwin véritablement impressionné.


    Il reprit ensuite d’un ton plus sérieux:


    —Nous n’avons pas d’autre correspondance, c’est un direct vers Lyon, et c’est tant mieux…


    —Comment ça ? demanda Elena.


    Elle perçut l’inquiétude du docteur.


    —La ségrégation est inexistante, ici, fit Edwin.


    —C’est une bonne chose, non ?


    —Pas forcément… Le gouvernement n’a pas réussi à la mettre en place. Il y a des affrontements violents entre Sains et Empathiques au sein de la population et les routes ne sont pas sûres. Je ne veux pas me retrouver dans un bus autonome au milieu d’un barrage routier, bloqué pendant des heures, voir des jours, avec le risque de se faire lyncher.


    Le TGV quitta la gare et accéléra en sortant de Bordeaux.


    —C’est vraiment dommage… dit Elena rêveuse en regardant par la fenêtre de la cabine. J’aurais bien fait un peu de tourisme !


    Le voyage en train se déroula comme pour celui en bateau, sans incident, à quelques exceptions prêtes. Quand le TGV s’arrêta en gare de Toulouse, une foule d’Empathiques pacifiques, brandissant des pancartes, envahirent le quai au grand damne des contrôleurs impuissants. Ils entrèrent dans le train et circulèrent parmi les passagers en scandant leurs slogans pro-VEMP avant de ressortir.


    « Bas les masques ! » put lire Elena sur l’une des pancartes. Elle pouvait sentir la détermination sans faille des manifestants.


    —Les Français ont voté à la majorité pour le port du masque respiratoire et le port sur vêtement d’un dispositif d’identification chez les Empathiques afin de contenir l’infection, expliqua Edwin qui, lui aussi, avait lu le slogan sur le panneau.


    —Laissez-moi deviner… La majorité des Français sont encore Sains ?


    —Exactement… Les Empathiques ne représentent que 45% de la population française pour le moment. Mais les Français étant des révolutionnaires chevronnés, ils ne se laissent pas parquer et discriminer sans protester.


    —Je me demande comment va Harry… J’essayerai de l’appeler quand nous aurons un moment, dit Elena en pensant à son ami. Il a commencé dans la police, il y a quelques jours.


    Ils arrivèrent à la gare TGV de Lyon Saint-Exupéry tard dans la nuit, et empruntèrent un bus autonome pour parcourir les trente derniers kilomètres jusqu’au laboratoireP4 Jean Mérieux.


    —Mon ami, le docteur Oliver Deaujean, est l’une des cinq personnes en France qui possède la clé du coffre contenant les virus les plus dangereux du monde. En ce qui me concerne, j’y ai également accès, que ce soit ici ou au Canada, leur raconta Edwin durant le trajet en bus.


    —Quel genre de virus ? demanda Nolan, piqué par une vive curiosité malsaine que sa mère désapprouva.


    —Ebola, Marburg, Lassa, le virus Congo-Crimée ou la grippeH5N1 modifié, probablement le plus dangereux du lot d’ailleurs, capable de décimer l’humanité en quelques mois. Ces virus sont, excepté H5N1 qui est en partie artificiel, des chefs d’œuvres d’ingénierie naturelle. Mais ce n’est rien comparé au VEMP. Ce dernier est un mystère, autant dans son fonctionnement que sur son origine.


    —Tu ne sais rien sur le VEMP ? fit Elena surprise. Pourtant tu l’étudies depuis des mois ! Et tu m’as pris des litres de sang et de liquide en tout genre !


    Edwin porta son regard sur Elena et lui sourit. La jeune femme ne s’était jamais plainte durant les longues sessions de prélèvements d’échantillons indispensables à l’étude du Virus Empathique.


    —Nous comprenons – en partie – ce qu’il fait au cerveau humain des Reliés. Comment un tel virus peut exister sur notre planète, en revanche, c’est une autre histoire…


    —Comment ça ? questionna Elena.


    —Un virus pareil, aussi virulent, aussi complexe et évolutif, ne peut pas disparaitre dans la glace polaire sans laisser de traces de son passage sur Terre… Il y a presque un consensus sur ce que l’on appelle entre scientifiques« l’intelligence virale » concernant le VEMP ! Nous n’avons pas la moindre idée d’où il provient, ni comment il est arrivé là. En théorie, c’est impossible ! Un virus comme le VEMP aurait dû suivre et guider l’évolution de la vie, tout au long de son existence depuis son apparition.


    —Un virus de l’espace ? dit Léo, les yeux écarquillés d’intérêt.


    —C’est une théorie intéressante ! répondit Edwin en riant. Je vois le VEMP comme une graine, destinée à guider l’évolution de la vie sur Terre. Pourquoi ne pas, en effet, imaginer qu’il vient d’ailleurs ?


    —Mais alors… Qui l’a mit là ? demanda Nolan.


    —Aucune idée… Ce qui est sûr, c’est que le VEMP est sur Terre depuis un temps considérable. Des millions, voire des milliards d’années.


    Le bus électrique autonome fit halte près du LaboratoireP4 Jean Mérieux. Le groupe en descendit, et le bus reprit silencieusement sa course, suivant la route éclairée par la pleine lune. Ils suivirent Edwin qui se dirigea sans hésitation vers l’entrée de l’immense bâtisse de verre sur pilotis.


    —Nous avons exceptionnellement des chambres aménagées dans le laboratoire. Cette mission est de première importance aux yeux de la communauté scientifique internationale et de l’ONU.


    —C’est grand ! dit Léo en retenant un bâillement.


    —Pourquoi c’est aussi haut ? renchérit Nolan à côté de Elena.


    —Cet immeuble est une forteresse. Tout est bon pour empêcher le public d’y entrer. Les vitres sont incassables, le bâtiment tout entier est antisismique. Les installations sont surveillées en permanence avec des codes d’accès sur toutes les portes.


    —C’est dangereux à ce point ? demanda Elena.


    —Ce qui est enfermé là-dedans ne fait pas de dégâts matériels comme une bombe atomique. Mais c’est bien plus mortel.


    Edwin stoppa devant le portail. Il s’approcha du terminal accroché au pylône de droite. Il plaça sa main sur le support et un scanner rétinien vérifia ses yeux. Puis il montra son badge avec photo à la caméra avant de l’insérer dans la fente du terminal.


    —Bonsoir, docteur Linberg, annonça un garde à travers le haut-parleur. Le docteur Deaujean nous a prévenus de votre arrivée. Vos quartiers sont prêts.


    —Je suis accompagné de ma patiente Elena Denisova, de ses deux enfants Nolan et Léo et de ma fille Lia Linberg, répondit Edwin en récupérant son badge sorti du terminal.


    —Nous le savons. Nous avons les dossiers sous les yeux.


    —Vous savez donc que nous sommes tous des Empathiques ? fit Edwin.


    —Oui. Mais cela ne pose pas de problème. Comme vous le savez, ce laboratoire empêche les virus mortels de sortir, pas d’entrer. Le VEMP est déjà plus implanté que le rhume dans le monde. Entrez, je vous en prie.


    Le portail coulissant s’ouvrit avec lenteur. Les gyrophares orange, postés sur chaque colonne, illuminèrent les lieux.


    Une fois à l’intérieur, on les débarrassa de leurs valises pour les conduire vers l’aile de recherche dédiée au VEMP. À cet endroit se trouvaient des lits de camp rudimentaires entreposés dans une pièce aux murs blancs en plaques de plâtre, construite à l’occasion.


    Une fois installé, Edwin fit le tour du laboratoire de recherche sur le VEMP, pour constater que l’équipement était neuf et vraiment moderne.


    Ils disposaient d’une salle de réunion avec vidéoconférence, d’un microscope électronique à balayage de dernière génération, d’une unité de manipulation biologique et de stockage d’échantillons, d’une salle de tests, d’un dispositif d’électroencéphalographie performant et de combinaisons intégrales sur mesures.


    La France, le Canada et l’ONU avaient déployé des moyens colossaux pour qu’Edwin et Olivier atteignent leur objectif: Trouver un remède. Ils avaient carte blanche.


    Edwin trouva également au fond du laboratoire une salle climatisée remplie de serveurs informatiques dernier cri, avant de comprendre qu’il s’agissait d’un ordinateur quantique pour les aider dans leurs recherches.


    Il n’en revenait pas… Tout ceci coûtait assurément des milliards de dollars ! L’investissement à lui seul prouvait l’intérêt et l’urgence que l’ONU accordait à la situation. Le VEMP devait être éradiqué à n’importe quel prix, avant qu’il ne se propage à toute la population.


    Edwin ne cherchait pas un remède à cause des Reliés, il trouvait même son état plutôt agréable. Tout sentiment déplaisant, toute émotion négative étant partagée, chacun s’efforçait de rendre son prochain heureux et vice-versa. Sinon, les pensées négatives étaient subies par tous.


    On pouvait aussi apprendre à mieux connaitre une personne, connaitre le ressenti que cette dernière a pour nous. Quand quelqu’un ne vous aime pas, en tant que Reliés, vous le savez tout de suite.


    Si c’est réciproque, soit on s’éloigne l’un de l’autre, soit on s’efforce de calmer le jeu pour apprendre à s’apprécier. Si un Relié est jaloux de vous, vous aime, vous hait, se sent coupable de quelque chose à votre égard ou vous fait la gueule, impossible de le cacher. Vous savez, et lui sait que vous savez et sent que vous ne comprenez pas pourquoi, ou que ce n’est pas justifié.


    Le VEMP transcendait les relations humaines, les modifiant dans leurs plus profondes structures. Edwin considérait cela comme une réelle évolution de l’espèce Homo Sapiens qui devenait à ces yeux Homo Inpathos, l’homme empathique.


    Les seules raisons pour lesquelles il s’acharnait à éradiquer le VEMP tenaient en deux mots: Les Creux et les Craqueurs.


    Devenir un Creux était pire que la mort pour Edwin et voir sa fille dans ce triste état le faisait souffrir. Lia conservait ses souvenirs, mais ne les comprenait plus. Les souvenirs heureux comme les fêtes de famille, les voyages, ses amis… Ou encore les durs moments de tristesses comme la maladie de sa mère et la mort de son grand-père. Tout cela n’était plus que des données dans le cerveau de Creux de Lia.


    S’il existe un espoir de guérir sa fille, Edwin le saisira sans aucune hésitation. Peu importe les enjeux que cela représente pour l’être humain. Il s’en fiche royalement.


    En ce qui concerne les Craqueurs, ces êtres sont une aberration, il faut les éliminer. Ils représentent un danger bien trop grand pour qu’on les laisse en liberté laver le cerveau des gens qu’ils croiseront. Le fait que les quelques dizaines d’individus connus à ce jour soient pour la plupart des enfants n’en demeure pas moins un risque réel.


    Il se souvint d’un jeune garçon de huit ans en Angleterre, ayant poussé l’un de ses camarades de classe au suicide en se jetant sous les roues d’une voiture. Ou d’un vieil homme de quatre-vingt-dix ans, atteint d’Alzheimer, qui provoqua un carnage durant une crise, faisant vingt morts dans sa maison de retraite…


    Depuis, les Craqueurs étaient recherchés et identifiés au niveau international. Peu de cas étant connus à ce jour… Cette catégorie restait discrète en prenant conscience de son pouvoir sur les autres. En général, des gens intelligents ou aux facultés mentales particulières.


    —Quoi de plus beau qu’un laboratoire aseptisé et bien équipé ? demanda une voix amicale dans le dos d’Edwin, le sortant de son intense réflexion.


    Il se tourna pour voir un homme mûr et élégant, aux cheveux blancs assez longs, arborant une grosse moustache entretenue avec soin. Il portait une blouse de laboratoire, avec son nom marqué dessus et un badge autour du cou.


    —Olivier ! s’exclama Edwin en découvrant son ami. Je ne t’ai pas senti arriver !


    —Je suis ravi de te voir Ed’, dit le docteur Olivier Deaujean avec une chaleureuse accolade et une tape dans le dos.


    —Moi aussi, vieille branche ! répondit Edwin en souriant. Mais… Je ne t’ai pas senti venir, tu es…


    —Un Immunisé ! déclara Olivier. Un hôte du VEMP. Je le porte, et je le transmets sans avoir la moindre capacité empathique. Ennuyeux n’est-ce pas ?


    —C’est rare ! Tu es le premier Immunisé que je rencontre…


    —On me le dit souvent ! répondit Olivier en riant. Je préfère ça que d’être un Creux. Être un Craqueur m’aurait aidé à obtenir plus de budget par contre !


    Ils éclatèrent de rire puis Olivier repris une fois calmé:


    —Je suis excité à l’idée de travailler de nouveau avec mon vieil ami. Edwin Linberg, le plus grand virologue et immunologue du XXI siècle !


    —Je n’aime pas vraiment ce titre, dit Edwin en s’efforçant de rester humble.


    —Pourtant tu le mérites ! On va faire des miracles ici, toi et moi. On a plus de budgets que le PIB de la Jamaïque !


    Pas besoin de VEMP pour ressentir l’excitation d’Oliver qui ne devait pas dormir de la nuit à attendre de pouvoir enfin commencer les recherches.


    —J’avoue que l’équipement est d’une qualité exceptionnelle… Le microscope, l’ordinateur quantique…


    —Qui a d’ailleurs un sale caractère ! Mais ce n’est pas le sujet… Elle est là ? questionna Olivier, fébrile.


    —Oui, elle s’installe avec ses enfants et ma fille, répondit Edwin.


    —Je peux la voir ?


    Edwin accompagna Olivier aux quartiers d’habitations, ils trouvèrent Lia, assis sur son lit et fixant le mur ainsi que Nolan et Léo. Elena sortit de la salle de bain, vêtue de son peignoir, les cheveux enroulés dans une serviette. Olivier s’avança et s’inclina respectueusement face à elle.


    —Madame Denisova, c’est un honneur de vous rencontrer, déclara Olivier d’un ton solennel. Je suis le docteur Olivier Deaujean, virologue, bactériologue et mycologue.


    —Euh… Enchanté, répondit Elena au scientifique en serrant la main tendue.


    —J’attendais de vous rencontrer avec impatience. La patiente zéro, le cas index de la propagation du VEMP ! La souche pure et originelle de ce virus ancestral.


    —C’est quoi un mycologue ? questionna Nolan à l’attention d’Olivier qui ressemblait, de son point de vue, à un scientifique fou, type docteur Victor Frankenstein.


    —C’est l’étude des champignons, répondit Olivier. Un domaine passionnant !


    —C’est bon ça, les champis, dit Léo, levant brusquement la tête en entendant parler de nourriture. Surtout sur les pizzas !


    —Effectivement ! Mais il y a aussi des champignons qui pourraient devenir dangereux ! L’un d’entre eux, par exemple, est capable de prendre le contrôle du cerveau de certains insectes, on l’appelle le Cordyceps.


    —Ouah… C’est énorme ! s’exclama Nolan.


    —À qui le dit-tu ! dit Olivier en arborant un sourire qui suivait sa proéminente moustache.


    Edwin s’incrusta discrètement dans la conversation.


    —Si on reprenait tout ça demain ? Il est tard et il faut encore se faire au décalage horaire de six heures.


    —Oui bien sûr, veuillez m’excuser ! Je ne m’arrête plus quand il s’agit de champignon ou de virus. Je m’éclipse et nous commencerons demain, bonne nuit ! s’exclama Olivier avant de prendre congé.


    Nolan bâilla bruyamment. Elena fit de même, suivit par Elena puis Léo.


    —C’est contagieux ! dit Elena avec un sourire en regardant Léo porter la main à sa bouche.


    —Encore plus entre Reliés, précisa Edwin. C’est un acte communicatif, mimétique, lié à l’empathie de groupe.


    Lia quant à elle ne cilla pas. Edwin regarda sa fille.


    —Les Creux ne bâillent pas, les neurones miroirs chargés de l’opération sont atrophiés chez eux… les psychopathes non plus ne bâillent pas d’ailleurs, c’est un trait permettant de les identifier par manque d’empathie.


    Personne ne répondit… Tout le monde porta son attention sur Lia. Celle-ci les regarda à son tour:


    —Je suis fatigué, dit-elle d’un ton monocorde, inflexible. Sortez ou arrêtez de parler. Le bruit perturbe le sommeil.


    —Il est en effet temps d’aller dormir, confirma Edwin, sans tenir compte de l’indifférence manifeste de sa fille pour ce moment convivial. Je vous laisse, bonne nuit !


    —Bonne nuit, Edwin, dit Elena d’un ton chaleureux.


    Lia se souvint de ces mots. Elle les prononçait autrefois, mais leur signification et leur pertinence lui échappaient désormais…


    Selon elle, si les conditions environnementales et physiques sont adéquates, que la quantité est suffisante, alors la qualité du sommeil est garantie. Sinon, c’est que l’environnement est inapproprié ou que l’individu est malade. Pourquoi souhaiter une « bonne nuit » ?


    Elle chercha néanmoins à comprendre en tentant l’expérience:


    —Bonne nuit… Papa, dit platement Lia à l’attention d’Edwin.


    Edwin fut surpris en entendant ces paroles. Il regarda Lia, qui conservait le même visage impassible et apathique. Pourquoi dire cela ? Des paroles non pertinentes ? De la part d’un Creux, c’était inhabituel.


    —Bo… Bonne nuit, ma chérie, répondit Edwin.


    Elena, tout aussi surprise, constata le trouble d’Edwin face à la réaction inattendue de Lia. En temps normal, sa situation de Creuse la rendait placide en toute circonstance.


    —À demain, Elena, finit par poursuivre Edwin avant de sortir précipitamment.


    


    ****


    


    Edwin se rend dans la petite chambre avec bureau à son attention. Il ferme la porte derrière lui, se déshabille et se met dans le lit de camp à une place, spartiate, mais suffisant.


    Il sait qu’il ne dormira pas beaucoup. Ses recherches l’obsèdent, et il attend maintenant de commencer le travail. Il éteint la lumière et s’efforce de s’immerger dans un souvenir heureux.


    Sa petite fille souriante sur ses genoux, mangeant du pop-corn devant un dessin animé, ou dans le jardin, à califourchon sur leur labrador Miro. Il se plonge corps et âme dans le souvenir de Lia qui s’émerveille, en voyant sortir de terre les radis qu’elle a planté avec son père, dans un petit bac.


    Il finit par s’endormir paisiblement, avec le sentiment que l’amour qu’il porte à sa fille ne disparaitra jamais.


    


    ****


    


    Le Démasqueur glisse sur la rambarde et arrive sur le quai propre et brillant de la station de métro, poursuivi par deux flics.


    Il court le long du quai et arrache violemment à la volée les masques à cartouches compactes que les Sains portent pour se protéger du VEMP.


    Cette partie de la station, réservée aux Sains, est interdite aux infectés et le Démasqueur le sait parfaitement. Ils regardent en passant tous ces enfoirés avec mépris, qui se croient protégés par la ségrégation et leurs foutus masques à cartouches.


    Mais de quoi cherchent-ils donc à se protéger ?


    Le VEMP est une évolution. Le Démasqueur se doit de le faire comprendre à la population Saine, comme le reste de son groupe de Démasqueurs. Cette action est un coup de pied dans la fourmilière des Sains.


    —Police des infectés, STOP ! rugit l’un des flics dans son dos. Arrêtez où nous tirons !


    —Allez-vous faire foutre, sales traitres ! cria le Démasqueur en courant, sans se retourner.


    Le Démasqueur se dirige à grande enjambée vers l’escalier de l’autre côté du quai et commence à grimper les marches quatre à quatre pour s’échapper de la station. Il arrache au passage le masque d’une jeune femme blonde qui pousse un cri de surprise.


    Une fois en haut, le Démasqueur voit la sortie débouchant à la surface, et failli l’emprunter. Il ressent alors une vive douleur dans le dos, ainsi que la « déconnexion » subite décrite par les autres membres de son groupe à l’approche d’un Bloqueur. Il touche de la main sa colonne vertébral pour y trouver planté deux électrodes de pistolet taser.


    Un flic, dissimulé derrière un pilier, s’approche en pointant son pistolet, tandis que le Démasqueur tombe à genoux à cause du choc électrique parcourant son système nerveux. Les deux autres à sa poursuite arrivent par l’escalier qu’il vient d’emprunter et constatent ce qui vient d’arriver.


    —Bien joué, Harry ! Bonne idée de changer d’entrée, s’écrie l’un des deux flics.


    —Merci Seth, réponds celui qui vient de lui tirer dans le dos.


    L’un des deux flics à ses trousses s’approche de lui et s’agenouille pour le regarder convulser, les dents serrées sous la douleur lancinante. Il sent bien que c’est celui-là, le Bloqueur, car en le regardant, le malaise provoqué par la déconnexion est des plus intense.


    —Monsieur, commence le flic prénommé Seth à son attention. Vous êtes en état d’arrestation pour agression et violation de la Ségrégation Empathique, en accord avec le décret international pour la sauvegarde de l’humanité et la lutte contre le VEMP ainsi que pour délit de fuite. Vous avez le droit de garder le silence et de vous adresser en privé à un avocat.


    Pendant qu’il parle, le flic Seth lui passe les mains dans le dos, qu’il enserre avec des menottes.


    —Je vous emmerde ! C’est nous que vous devez protéger, pas les Sains ! NOUS ! crie le Démasqueur. Vos semblables !


    —Désolé, gamin. Moi je protège que les gens pacifiques, pas les violents comme ton groupe de délinquants, réponds le flic Seth.


    


    ****


    


    Seth se dirige vers sa voiture de fonction, tenant dans ses mains gantées deux cafés à emporter bien chaud en ce glacial mois de janvier. La portière du conducteur s’ouvre automatiquement à son approche et il s’installe au volant, déposant les cafés dans les porte-gobelets prévus à cet effet.


    Sur la place du passager, Harry regarde Seth s’installer et déposer les gobelets fumants.


    —C’est en quel honneur, chef ? questionne Harry, peu habitué à de telles initiatives de la part de son supérieur.


    —En l’honneur de ton vingtième Démasqueur sous les verrous, répondit Seth, avec un sourire en coin.


    Harry est flatté de cette attention particulière. Il trouve néanmoins que sa performance est loin d’être suffisante au regard du travail qui leur reste à faire…


    —Il y en a de plus en plus ! Vingt Démasqueurs c’est rien, Seth. Quand on voit combien ils sont. Et si seulement il n’y avait qu’eux à surveiller ! Les membres de l’Église Empathique, la secte du Nouveau Lien, les Infecteurs, le marché noir émotif…


    Seth ne répond pas tout de suite, il met sa ceinture, prends un gobelet et le tend à Harry.


    —Savoure les petites victoires. Tu fais un travail remarquable depuis ton intégration.


    —Merci, Seth, répond Harry en prenant la tasse de café.


    La voiture de patrouille autonome démarre seule et les ramène au commissariat, où les attend l’interrogation du suspect. Harry boit une gorgée de café brûlant, avant de briser le silence de l’habitacle:


    —Elena me manque…


    —Je me doute bien, ça fait combien ? Neuf mois ?


    —Oui… Elle est partie au mois d’avril, l’année dernière, confirme Harry.


    —Tu as des nouvelles ?


    Harry regarde devant lui le défilement de la route recouverte de neige épaisse. Il pense sa meilleure amie souvent, partie à des milliers de kilomètre pour sauver le monde. S’il n’y avait pas Arthur, son petit ami - qu’il ne voit pas assez souvent à son goût d’ailleurs - et son nouveau travail avec Seth, il serait en dépression, sans l’ombre d’un doute.


    Harry n’aime pas la solitude. Il la repousse du mieux qu’il peut, comme de la fumée avec un ventilateur.


    —J’ai des nouvelles régulièrement, oui, acquiesce Harry. Le docteur Linberg avance doucement, paraît-il. Elle aimerait rentrer au pays.


    —Ils ont du nouveau concernant les recherches ? demande Seth avec un intérêt réel.


    —Je ne sais pas… C’est assez confidentiel. Ils cherchent à garder le secret pour ne pas se retrouver confrontés à un groupe hostile de pro-VEMP.


    La voiture se gare en face du commissariat et les portières s’ouvrent. Ils entrent dans l’atmosphère chauffée et confortable du poste de police.


    —Tu sais qu’on ne va rien apprendre de nouveau avec ce Démasqueur ? annonce Harry à Seth. Et que notre vraie cible est encore loin ?


    —Je le pense aussi.


    Seth appuit sur le bouton de l’ascenseur menant vers son bureau. Il se tourne vers Harry.


    —Mais il ne faut pas lâcher l’affaire. Quelqu’un tire les ficelles, manipule les gens et mets de l’huile sur le feu, et je veux savoir qui c’est. Avant que ça ne dégénère.


    


    ****


    


    Franck Mason, suivit par Fred clopinant à sa suite, pousse la lourde porte anti-feu et insonorisée à double battant du laboratoire personnel du professeur Iguefaur. Il le trouve affairé sur l’appareil informe sur lequel il travaille depuis neuf long mois.


    Un enchevêtrement de câbles et d’armoires pleines de trucs électroniques compliqués, entourant un fauteuil en métal inconfortable au-dessus duquel se trouve attaché un casque massif d’où sortent d’innombrables fils colorés.


    Une vraie machine de savant fou.


    —Nataniel ! déclare Franck d’une voix forte en s’approchant du scientifique.


    Il lui décoche une tape dans le dos qui, sur le corps frêle d’Iguefaur, fait sortir l’air de ses poumons sous le choc et manque de le faire tomber.


    —Monsieur Mason, répond Iguefaur en se baissant pour rechausser ses lunettes de travers.


    —Vous travaillez sur cet engin depuis un certain temps, maintenant. J’attends des résultats, dit Franck sans chercher la subtilité. Savez-vous combien me coûte cette installation ? C’est une dette que vous avez envers moi, Nataniel.


    —Je… Je suis sur le point de mettre en service ce prototype, dit fébrilement Iguefaur.


    Franck s’approche de l’une des armoires et tapote la paroi avec la phalange de son index. Un bruit métallique creux résonne à l’intérieur.


    —C’est plus… massif que ce à quoi je m’attendais. J’imaginais quelque chose de plus… transportable, dit Franck en se tournant vers Iguefaur.


    —Je cherche avant tout à prouver que cela fonctionne. Une fois fait, nous envisagerons la portabilité, pas avant.


    Mason sourit, puis sans prévenir, il s’abat sur Iguefaur et le saisit par la blouse à deux mains, le soulevant sans effort du sol de vingt bons centimètres à bout de bras. Nataniel pousse un petit cri pathétique.


    —Savez-vous ce que je peux vous faire, Nataniel ? dit Franck, le visage crispé par la fureur. Je peux vous forcer à mettre ce casque maintenant, et à vous faire griller la cervelle. Je peux insinuer à votre esprit que la seule manière de se libérer de votre existence misérable est d’avaler le contenu de ce bidon de décapant ou de vous planter ce tournevis dans l’œil jusqu’à la garde. Terminez votre travail, ou je promets que tout ce que vous voudrez, ce sera de mourir à brève échéance !


    Il jette le scientifique à terre, celui-ci glisse sur quelques mètres et s’arrête violemment contre un mur, lui coupant le souffle. Derrière Franck, Fred simule de façon exagéré une excitation qu’il ne ressent pas.


    —Professeur, cassé ! crie Fred en tapant des mains, affichant son sourire sardonique habituel. Professeur, cassé !


    —Reste ici avec le professeur Iguefaur, Freddy, déclare Franck. Fais-en sorte qu’il travaille sur sa machine, sans interruption… Laisse-le dormir un peu quand même, mais pas trop.


    —Professeur, TRAVAIL ! hurle Fred en guise d’approbation. Professeur, TRAVAIL !


    —Monsieur Mason par pitié, je… commence Iguefaur avant d’être interrompu par Fred qui le traine par la jambe jusqu’à la machine.


    —Professeur, TRAVAIL ! répète inlassablement Fred, alors que Franck disparait derrière la porte à battant.


    


    ****


    


    Assis autour de la table, dans la salle de vidéoconférence dédiée au VEMP du laboratoireP4 Jean Mérieux à Lyon, Edwin et Olivier regardent le visage impassible et rougeaud de l’homme impeccablement costumé sur le grand écran.


    —Non, docteur Linberg ! répond ce dernier avec fermeté. Pas de test sur l’être humain tant qu’une avancée concrète et fiable n’est pas trouvée. C’est trop dangereux.


    —Nous ne progresserons pas si l’éthique nous ralentit à ce point dans nos recherches ! s’indigne Edwin.


    —Nous mettons à votre disposition des singes, des cochons et des rats. Nous avons déjà assez de problèmes comme ça avec les associations internationales de maltraitance envers les animaux. Pas la peine de rajouter en plus un scandale, sur les prétendues expériences eugénistes et contraire à l’éthique qui se passeraient en France !


    —Nous voulons guérir le VEMP ! Pas fabriquer des super humains, bordel ! réponds à son tour Olivier, exaspéré en tapant du poing sur la table. Le cerveau de ces animaux n’est pas le même que celui des humains. Leur réaction face au VEMP est complètement différente !


    —Peu importe, c’est un non catégorique, renchérit l’homme à l’écran. Des doutes planent sur les activités qui sont menées dans ce laboratoire. La grogne monte chez les Empathiques, qui pensent que les gouvernements les considèrent comme des pestiférés. La subsistance de ce couteux programme de recherche est remise en cause au sein de l’ONU.


    Cette remarque met Edwin hors de lui.


    —Ce n’est pas parce que la population est désormais infectée à 60% que nous devons renoncer ! Le danger est réel ! Que ferons-nous face à une armée de Craqueurs ?


    Il pense avant tout à Lia en prononçant ces mots… Si le programme s’arrête,tout espoir de guérir sa fille s’évanouit dans le néant. Sa fille restera un être froid, agissant comme un robot, un automate.


    —Nous menons nos propres recherches pour enrayer cette menace, docteur Linberg, annonce l’homme à l’écran.


    Edwin voit un reflet violet fugace apparaître dans les yeux du représentant de l’ONU. La raison de cette résignation est alors évidente.


    —Vous êtes un Empathique, dit Edwin.


    —En effet, docteur, admet le représentant. Comme presque tous les membres de l’ONU, désormais. Jamais une telle coalition n’a eu lieu dans l’histoire de l’humanité au sein des membres de cette organisation. C’est historique, unique. L’espoir d’une paix prospère, d’un avenir serein pour notre espèce et notre planète.


    —Le VEMP peut encore muter ! Que se passera-t-il s’il devient subitement mortel et tue tout individu contaminé ? Vous y avez pensé ? Nous n’avons pas affaire au virus Epstein-Barr ou au Papillomavirus en dormance dans le corps humain. Le VEMP évolue, se modifie constamment. Personne ne peut prédire ce qui va se passer !


    Olivier observe Edwin avec un regard chargé de complicité. Il comprend la manœuvre de son ami. Le VEMP est un virus stable, qui s’adapte à son hôte et aux agressions extérieures, mais une fois installé chez un hôte, il ne change plus…


    —Vous… Vous dites que le VEMP peut encore devenir mortel ? questionne le représentant avec une soudaine expression d’inquiétude.


    —Non seulement mortel, mais il peut encore muter pour provoquer des symptômes pires que la Rage ou le Kuru ! ment délibérément Edwin, qui connait bien le VEMP pour avoir passé des mois à l’étudier sous toutes les coutures.


    Le représentant ne répond pas immédiatement. Un murmure inquiet se fait entendre à travers les haut-parleurs provenant des membres assis autour du représentant, à l’autre bout du monde.


    —Nous… Nous allons prolonger encore le programme pour avoir une idée du degré de dangerosité du VEMP et de ses risques de mutation. Par contre, poursuit le représentant en reprenant un ton plus sévère et sûr de lui. Les essais sur un humain sont formellement interdits. Est-ce bien clair, docteur Linberg, docteur Deaujean ?


    Les deux chercheurs acquiescent sans rien dire.


    —Bien. Vous avez donc un mois de prolongation supplémentaire du programme. Après quoi toute recherche sera suspendue, déclare sans équivoque le représentant. Au revoir, messieurs.


    Le visage disparait de l’écran. Le silence de la salle de vidéoconférence est rompu par Edwin qui se lève dans un accès de colère et tape du poing contre le mur.


    —Merde ! jure Edwin. Cet enfoiré n’a aucune idée des enjeux.


    —Ce sont des Reliés, Edwin, répondit Olivier. Je les admire, car ils connaissent un lien fort dont je ne peux que rêver. Est-ce vraiment quelque chose que l’on doit faire disparaitre ?


    —Toi aussi tu es contre moi, maintenant ? demanda Edwin.


    - Non, mon ami. Je suis avec toi jusqu’au bout. Pour sauver ta fille, pour enrayer la menace des Craqueurs. Il y a plus d’incertitudes que d’avantages à laisser le VEMP proliférer.


    - Alors, il n’y pas de temps à perdre, répond Edwin avant de sortir de la salle de vidéoconférence, et de se diriger vers la salle d’expérimentation.


    


    ****


    


    Fred Mason fit preuve d’un sadisme démesuré à l’égard de Nataniel, au cours des semaines qui suivirent la visite de Franck. Le professeur s’efforçait de mettre au point sa machine, mais le manque de sommeil, la malnutrition, et la déshydratation compliquaient la tâche.


    Le virus VEMP fit de Fred Mason, dont le père avait déjà bien abimé le cerveau par ses coups répétés, une cruelle petite créature insensible qui répugnait le professeur Iguefaur.


    Fred forçait le professeur à travailler vingt heures par jour, l’empêchait de prendre une douche et de faire ses besoins – Ce qui conduit plusieurs fois Nataniel à s’uriner dessus dans le labo — et restait prêt de lui durant son sommeil, alors qu’il parlait tout seul sans discontinuer, en ricanant. La nourriture que Fred se chargeait lui-même d’apporter au professeur arrivait parfois déjà en partie consommée, ou partiellement prémâchée par l’énergumène. La plupart des maigres repas de Nataniel se composaient de restes des repas de Fred.


    Le professeur Iguefaur travaillait comme chaque jour sur sa machine, les traits tirés et la vision embuée par un manque de sommeil écrasant, les pensées confuses et le triste sentiment qu’il ne reverra jamais son pays, sa maison, son chat et ses plantes.


    Son estomac le lance, sa bouche est sèche.


    Dans un coin de la pièce, adossé contre un mur, Fred Mason l’observe en faisant claquer sa langue à répétition. Il le fixe de son regard mort de Creux insensible.


    —Machine marche ? Machine tourne ? demande pour la centième fois le courtaud psychopathe d’une voix forte et atone.


    Nataniel n’a plus la force de répondre. Le Creux n’écoute de toute façon pas ses explications. Il essaye de se concentrer pleinement sur son travail, en espérant que l’autre abruti lui fiche la paix. Ce que bien sûr, il ne fait pas.


    —Professeur sourd ? Langue perdue ? MACHINE TOURNE ? hurle Fred.


    Iguefaur ne dit rien, il commence à lâcher prise… Il se dit que le nabot va finir par lui écraser la tête contre le sol froid du labo, qu’il sera libre.


    —Travail professeur et machine pas tourner. Franck PAS CONTENT ! FRED PAS CONTENT !


    Ce dernier se précipite sur Nataniel, qui voit sa dernière heure arriver. Il ferme les yeux et attend l’inévitable. Au moment où Fred s’apprête à frapper, la double porte du laboratoire s’ouvre à la volée et Franck Mason entre. Sa première visite en deux semaines du laboratoire.


    Fred s’immobilise en voyant son frère entrer.


    —Fred… Je t’ai bien dit de prendre soin de notre cher Iguefaur, dit Franck d’un ton de reproche.


    —Professeur travail et machine pas tourner ! Fred TAPE ! déclare ce dernier.


    Franck écarte son frère d’un geste et s’approche de Nataniel, resté assis contre l’armoire de l’un des serveurs de sa machine. Il lui tend une main pour le relever.


    —Debout, professeur. On va faire le point, vous et moi. Profitons-en pour vous nourrir et vous abreuver, n’est-ce pas ? Une bonne douche ne sera de plus pas un mal.


    - Franck… entame Nataniel d’une voix faible, presque un murmure. La machine… est prête. Nous pouvons… l’essayer.


    - Fantastique nouvelle ! s’exclame Franck qui subitement, a retrouvé son dandysme habituel dissimulé sous son apparence de brute psychotique. Suivez-moi, je vous veux d’abord pleinement opérationnel pour la suite. Nous vous avons mis à rude épreuve, mais c’est terminé. Nous allons vous faire préparer un repas spécial qui requinque, aimez-vous le rôti de veau Orloff ? Notre cuisinière franco-russe prépare le rôti Orloff le plus tendre du monde !


    Ils sortent du laboratoire. Nataniel est soutenu, presque porté, par Franck qui sourit de toutes ses dents.


    L’heure approche.


    


    ****


    


    Edwin, équipé d’une combinaison intégrale, est accompagné d’Olivier dont les mains gantées tremblent légèrement. Ils se tiennent de part et d’autre du fauteuil inclinable d’expérimentation vert pastel, sur lequel est allongé Lia. Ses mains et ses pieds sont sanglés au siège.


    Au-dessus d’elle, la lampe chirurgicale allumée lui donne un teint blafard. Sa situation ne semble pas la gêner le moins du monde. Elle regarde le plafond d’un air impassible sans se poser de question.


    —Otis, ouvre une nouvelle entrée, demande Edwin à l’intelligence artificielle du laboratoire.


    —Est-ce bien judicieux de laisser des traces Ed’ ? s’inquiète Olivier. Je te rappelle que ce que nous faisons là va à l’encontre de la bioéthique la plus élémentaire. C’est totalement illégal et perçu comme de l’eugénisme pour préserver la race humaine, rappel le scientifique.


    Edwin s’interrompt pour porter son attention sur Olivier. Il perçoit nettement l’inquiétude manifeste de son ami. Les risques qu’ils sont en train de prendre peuvent les conduire directement en prison.


    —Je ne reculerai pas, Olivier. Si tu veux partir, je ne t’en voudrais pas.


    —Je suis avec toi, mon ami, dit Olivier. Jusqu’au bout.


    —Alors, ne perdons pas de temps. Otis, nouvelle entrée ! répète Edwin.


    —Bien, docteur Linberg, annonce la voix masculine, grave et chaleureuse, de l’ordinateur quantique Otis à travers les haut-parleurs de la salle d’expérimentation. Enregistrement audio et vidéo pour archivage en cours.


    Edwin se met en place. Tout est prêt pour commencer l’expérience. Il regarde Lia, qui tourne la tête dans sa direction.


    —Ne t’inquiète pas, ma chérie, dit Edwin. Nous allons te soigner. Tu vas redevenir comme avant, je te le promets.


    Lia observe Edwin et cligne des yeux. Elle voit le trouble sur le visage de son père, mais ne peut l’interpréter.


    —Me soigner de quoi, Papa ? questionne de nouveau Lia, aussi platement qu’à son habitude. Je suis en parfaite condition physique.


    —Ton esprit, ma fille. Nous allons soigner ton esprit.


    Edwin n’est pas croyant, il sait bien que le cerveau de sa fille est endommagé, que ce comportement de Creux, cette condition atroce, est dû au VEMP.


    Lia fronce les sourcils, incrédules. Lui expliquer, lui décrire les sentiments est une tâche ardue, comme quand Edwin tentait de décrire les couleurs à son grand-père, aveugle de naissance. Pas impossible, mais extrêmement difficile:


    « L’orange, c’est doux, rafraichissent et tropical, papy, disait Edwin. Le soleil est orange, et la nourriture orange a besoin de soleil pour grandir ! Le bleu c’est calme et relaxant, comme l’eau qui coule. »


    —L’esprit et l’âme n’existent pas, papa, tranche Lia, catégorique.


    —Pourtant quelque chose s’est cassé en toi, ma fille. Tu le sens n’est-ce pas ? Tu le vois dans tes souvenirs, quelque chose a changé.


    —Je… Il y a des incohérences, oui, répond Lia comme un robot confronté à un paradoxe. Je ne sais pas ce que c’est.


    —Tu le sauras bientôt. Promis.


    Il s’équipe de ses instruments, et s’adresse alors à l’ordinateur:


    —Recherche sur le VEMP. Expérience du 11janvier 2041 à 21h28, en présence d’Edwin Linberg, Olivier Deaujean et de la patiente Lia Linberg. Injection de la souche originelle modifiée, échantillon 42B. L’ARN hybride du VEMP, complexe et unique dans sa structure, a été réencodé via la méthode génétique CRISPR. Nous testons l’inversion des atteintes cérébrales chez une patiente infectée, catégorisée comme Creuse. L’objectif est un retour partiel ou complet des capacités empathiques et des fonctions cognitives liées à la gestion des émotions.


    Edwin ouvre la lourde boîte hermétique réfrigérée posée sur une table, prêt du mur. Il la déverrouille, et en sort un petit flacon en verre à solution injectable, sur lequel se trouve une étiquette blanche marquée « VEMPX – 42B – E.L O.D — 11012041 ».


    Edwin prend le pistolet à injection et visse le flacon sur le dessus. Il poursuit son dialogue avec l’ordinateur:


    —Nous allons maintenant inoculer le virus modifié de l’échantillon42B à Lia Linberg.


    Olivier passe un coton imbibé d’alcool modifié sur le bras de Lia, qui se laisse faire. Edwin approche le pistolet. Au dernier moment, Olivier pose la main sur l’épaule d’Edwin:


    —Tu es sur ? demande Oliver comme un ultimatum. Pas de retour en arrière possible.


    —Je suis sûr de moi, Olivier, répondit sans hésiter Edwin. Nos recherches sont concluantes, tu l’as constaté comme moi sur les cochons et les singes…


    —Ce n’est pas un singe, Ed’. Ni un cochon. C’est un être humain. Les résultats risquent de changer… drastiquement. Tu sais ce que l’on risque à faire des essais sans autorisation sur un être humain.


    —C’est ma fille dont il s’agit, Olivier. C’est ma seule chance de la retrouver… Telle qu’elle était avant tout ça. Je ne reculerais pas, pas maintenant.


    Le ton grave et la détermination sans faille d’Edwin achevèrent de convaincre Olivier. Il recula d’un pas pour laisser son ami travailler, prêt aux éventuelles conséquences de leurs actes. Edwin reporta son attention sur le bras de Lia, et plaça le bout du pistolet à injection de métal contre la peau de sa fille, qui ne réagit pas.


    Il pressa la gâchette. Un bruit de relâchement d’air comprimé se fit entendre, le contenu de la fiole de verre disparu dans le bras de Lia.


    —C’est froid, dit sèchement Lia en fronçant les sourcils.


    —Oui, désolé ma chérie, admit Edwin. Ça sort du frigo.


    Edwin retire le pistolet du bras de Lia, un rond rouge s’est formé au point d’injection. Olivier lui mit une compresse avec un bout d’adhésif en tissu stérile.


    —Maintenant, on attend et on observe, dit ce dernier.


    


    ****


    


    Elena se promène, seule dans le parc de Gerland aussi connu sous le nom de Parc des Confluents, un vaste espace vert au sud de Lyon, non loin du laboratoire. Nolan et Léo sont à l’école, et Elena savoure cet instant de répit qu’Edwin lui offre, loin du laboratoireP4. Ils seront bientôt tous de retour à la maison selon le chercheur.


    En cette fin d’hiver humide, le ciel cotonneux imposait une ambiance maussade et mélancolique. Elena sentit une démangeaison au bras et écrasa le gros moustique tigre en train de la piquer. « Ces saletés sont déjà au travail. » pensa-t-elle. « Tu m’étonnes que le VEMP se répande si vite. »


    Elle continua un moment à déambuler dans le Jardin botanique. Elle passa devant le skate park et l’aire de jeux vide des enfants avant de reprendre la direction du laboratoire.


    Durant les derniers mois, Elena n’était sortie que rarement, à la demande d’Edwin, pour la garder selon lui en sécurité à cause de sa nature. La souche originelle se devait d’être préservée en toute circonstance. Sans cela, assurait Edwin, impossible d’envisager un remède.


    Le bracelet à son poignet vibra. Elena le toucha et entendit alors la voix d’Edwin aussi clairement que s’il se trouvait à côté d’elle.


    —Elena ! Où es-tu ? demanda la voix inquiète du docteur.


    —Edwin ? Je suis au parc. Je rentre, répondit Elena tout en marchant vers le laboratoire. Comment va Lia ? Du nouveau ?


    Edwin éluda la question et revint au sujet concernant cet appel.


    —Lia va bien. Tu es aux infos, Elena. On parle partout du « Patient Zéro » ou de la« Première Empathique ». Ils ont des photos !


    —Merde…


    —Oui, c’est le mot. Il faut s’attendre à un attroupement de masse au pied du laboratoire. Ils savent ce que nous faisons. Il est temps de partir.


    —Mais… Et le remède ? questionna Elena, sachant à quel point c’est important pour Edwin. Et Lia ? On laisse juste tomber ? Comme ça ?


    —Je n’ai pas le choix, nous devons faire avec, répondit Edwin dépité. Budget coupé, programme stoppé. Je n’ai obtenu aucun résultat avec la dernière expérience sur Lia. Ça n’a pas fonctionné… Nous rentrons.


    —Il faut que tu réessayes ! s’indigna Elena devant la résilience de celui qui était devenu son ami au fil du temps. Nous ne sommes pas restés ici aussi longtemps pour repartir maintenant ! Sans rien !


    —C’est fini, dit Edwin catégorique. Rentre au laboratoire. Nous partons demain.


    —Mais… commença Elena avant de se rendre compte qu’Edwin avait coupé la communication.


    Elle pressa le pas. En chemin, elle croise un affichage public d’informations, on pouvait la voir distinctement à travers les vitres du laboratoire haut perché. En dessous les divers titres défilants « Le remède au VEMP – L’ONU finance la recherche – Une Canadienne veut guérir le VEMP – Doit-on mettre fin à la nouvelle humanité ? Les recherches avancent. »


    


    ****


    


    Lia, assise sur un fauteuil médical blanc confortable, se plaint d’une démangeaison au crâne qu’elle ne doit pas toucher. Elle porte un casque, composé d’un enchevêtrement d’électrodes recouvrant sa tête, d’où partent des fils reliés à l’ordinateur quantique du laboratoire.


    Derrière son écran, Olivier observe l’activité cérébrale de Lia, dans l’espoir désormais vain, de détecter une modification notable de son comportement. Il change régulièrement l’image, ou la courte vidéo, projetée en face de Lia avant de reporter son attention sur l’écran pour observer un signe d’activité émotionnelle et empathique.


    Sur le mur face à Lia, un petit garçon souriant, caressant son labrador ou une femme à la maternité, pleurant de joie, en tenant dans ses bras son nouveau-né. Il fait se dérouler devant les yeux de la jeune femme, des scènes toutes plus émouvantes les unes que les autres, qui manquent presque de lui faire verser une larme.


    L’image datant de 2009 du petit garçon brésilien de douzeans, Diego Frazão Torquato, pleurant et jouant du violon à l’enterrement de son professeur, ce dernier l’ayant aidé à échapper à la pauvreté et à la violence à travers la musique. La photo « Wait for me, Daddy », prise au Canada et datant de 1940. Horace Greasly, prisonnier britannique d’un camp de concentration, défiant du regard Heinrich Himmler lors d’une inspection en 1941. Une photo de l’agonie d’Omayra Sánchez coincé dans sa maison après l’éruption du volcan Nevado del Ruiz en 1985…


    Des scènes de destruction, de pur bonheur, de désespoir. Des scènes d’espoir, de guerre, de maladie et de mort. Olivier envoie sur l’écran tout ce qui est susceptible de provoquer une réaction d’empathie… Sans le moindre succès.


    Lia reste de marbre, elle ne perçoit que le premier degré, la cause et la finalité. La dimension émotionnelle n’est pas seulement abstraite à ses yeux, elle est inexistante, intangible, inatteignable.


    Les images disparaissent, Olivier se lève et sort de la pièce vitrée pour rejoindre, de l’autre côté, Lia dans la salle d’expérimentation.


    —C’est fini, Lia. Je vais t’enlever ça, dit Olivier.


    —Oui. Ça démange, se contente de répondre Lia.


    Pendant qu’Olivier démonte l’attirail fixé sur la tête de Lia, Edwin entre dans la salle. Olivier se tourne et voit l’espoir s’échapper du regard de son ami à mesure qu’il comprend qu’aucun résultat probant n’est ressorti de cet essai de la dernière chance.


    —Je suis désolé, Ed’… vraiment, dit Olivier, sincère.


    —Je ne lâcherai rien, répond Edwin avec fermeté. Même à Winnipeg, je continuerai à chercher. Bien que, sans tout ce matériel de pointe financé par plusieurs pays, je n’y parviendrais surement jamais de mon vivant.


    Olivier ne dit rien… Car il est bien d’accord. Rien que sans l’ordinateur quantique du programme, le calcul des modifications génétiques et des repliements de protéines à effectuer durera des années, voire des décennies, avec un ordinateur conventionnel, aussi performant soit-il.


    Elena entre à son tour dans la salle d’expérimentation. Elle s’approche d’Edwin et de Lia et pose une main sur l’épaule de cette dernière.


    —Je suis content que tu sois rentrée avant que ça ne dégénère, Elena, dit Edwin. Lia va bien, rien de concret…


    —Alors… C’est fini ?


    —Oui. Le budget est coupé, nous sommes catégorisés comme eugéniste et conservateur de « l’ancienne humanité ». C’est terminé. Il va falloir assurer ta protection désormais, car ta condition est connue de tous. Pour ma part, je n’abandonnerai pas. Je souhaite te garder auprès te moi, si tu n’y vois pas d’inconvénient, pour continuer mes recherches.


    Elena n’y voit pas d’inconvénient. Elle apprécie le docteur Linberg, et attend avec impatience de rentrer au Canada pour retrouver Harry, Montréal, son appartement. Ses enfants se sont fait des amis ici, en France, durant ces derniers mois, mais elle sait qu’ils souhaitent rentrer tout autant qu’elle à la maison.


    —On reste à Montréal ? demande Elena.


    —Pendant un temps, confirme Edwin. Ensuite, il faudra déménager à Winnipeg. Le CHUM de Montréal n’est pas suffisamment équipé, c’était avant tout pour que tu puisses rester dans ta ville. Mon laboratoire est bien mieux… Même si ce n’est rien comparé à celui-ci, et je ne peux pas récupérer de matériel. Propriété exclusive des Nations Unies. Tout reste ici.


    —Quand partez-vous ? demande Olivier, resté en retrait de la conversation entre patient et docteur.


    —Ce soir, répond Edwin. Le train arrive à 19h. Nous prendrons le même bateau qu’à l’aller pour rentrer à Montréal, depuis Bordeaux.


    Olivier ne cherche pas à cacher son air triste. Les derniers mois de travail éreintant, en compagnie de son ami, furent passionnants. Un labeur acharné pour un résultat décevant… Mais une sacrée aventure tout de même. Olivier sut qu’il souffrirait du départ d’Edwin.


    —Merci d’être resté, Olivier, répond Edwin comprenant le trouble de son ami, malgré son absence de capacité empathique poussée.


    Il s’approche d’Olivier et le serre dans ses bras, lui assenant une tape dans le dos.


    —Je sais que ça compte beaucoup pour toi. Plus que de simplement guérir le VEMP.


    Il désigne Lia, toujours patiemment attachée dans son fauteuil médical. Elle regarde l’écran éteint et noir, qui projetait un instant auparavant des images aux situations implicites qu’elle ne sut pas expliquer et qui ne quittaient pas ses pensées.


    Lia sentit comme un picotement dans son dos, une décharge électrique. Un frisson, une sensation étrange à peine perceptible. Elle ferma les yeux. Son crâne la lance douloureusement aux tempes et dans la nuque. Par vague de plus en plus forte.


    —Lia ? Ça va ? Demande Olivier en voyant le trouble évident de la jeune femme au teint blafard.


    —J’ai mal à la tête, se contente de répondre Lia, toujours de ce ton implacablement plat, mais d’où s’échappe une certaine confusion. Vraiment mal.


    Elle touche son front avec la paume de sa main. Ses yeux sont mi-clos.


    —Baissez la lumière, ordonne-t-elle.


    Oliver éteint la lampe de chirurgie pour soulager Lia, souffrant de photophobie.


    —Je vais te donner quelque chose pour le mal de tête, l’informe Edwin. C’est surement une réaction immunitaire légère à l’injection. Je m’y attendais, même si c’est tardif par rapport à mes prévisions… ça ne perturbera pas notre départ.


    


    ****


    


    Elena prépare les valises. Elle entend alors Nolan et Léo rentrer de l’école. Elle les informe qu’ils quittent ce soir leur « maison laboratoire ». Nolan est soulagé, il déteste cet endroit, il est impatient de retrouver sa chambre à Montréal.


    Léo est un peu plus triste, car ses amis français vont lui manquer, ainsi qu’Olivier, que le petit garçon apprécie. Ils prennent tous une douche, s’habillent, et portant leurs bagages, se dirigent vers le hall du secteur VEMP du laboratoireP4 pour attendre Edwin et Lia.


    Ces derniers arrivèrent quelques instants plus tard, Edwin tirait sa valise à roulettes, Lia sur ses talons. Elle était vêtue d’une écharpe et d’un perfecto blanc en cuir élégant. Ses longs cheveux lisses ayant poussé faute d’entretien et d’intérêt de sa part depuis plus d’un an, tombaient en cascade dans son dos. Elena la trouve vraiment belle.


    —On y va, dit Edwin. Il se tourna vers Olivier qui venait d’entrer dans le hall du laboratoire à leur suite. Merci pour ton travail et ton soutien, Olivier. On garde le contact !


    —Un peu qu’on garde le contact, vieille branche ! Si tu ne m’appelles pas, je viendrai moi-même te le rappeler à Winnipeg !


    —Et je t’attendrai, Maudit Français ! répondit Edwin en riant.


    Les deux hommes se firent une chaleureuse accolade avant de se séparer.


    —Prends soin de toi.


    —Toi aussi, j’espère que tu trouveras ce que tu cherches, conclut Olivier. À un de ces jours !


    —Au revoir Captain’ Champignon ! lança Léo à Olivier qui appréciait ce surnom que lui donnait le petit garçon, parfois.


    —J’ai un cadeau pour toi, Léo, dit Olivier en tendant un petit sachet et un pulvérisateur d’eau miniature au gamin.


    —C’est quoi ? questionna Léo en avisant le sachet empli de ce qui ressemblait à de la terre.


    —Mets le contenu du sachet dans un petit pot, et vaporise de l’eau dessus tous les jours avec ça, expliqua Olivier. Tu verras pousser des champignons qui sont délicieux sur les pizzas, ce sont des pleurotes roses.


    —Ouah ! Il y a des graines de champignons là-dedans ? s’exclama Léo.


    —Pas des graines, des spores. On appelle ça des mycéliums, c’est invisible à l’œil nu !


    —Génial ! s’écria Léo, enthousiaste. Merci Olivier ! C’est super les champignons !


    —Je suis bien d’accord. Avec ou sans soleil, les champignons poussent et c’est le seul végétal qui synthétise de la vitamine D ! dit Olivier, Léo face à lui, comme envouté par les mots du scientifique. Ils pourraient bien nous sauver la vie, un jour. Prends-en bien soin pour moi, tu veux ?


    —Promis ! répondit Léo.


    Ils prirent le bus pour rejoindre la gare ferroviaire et repartir en direction de Bordeaux, où les attendait le trimaran solaire de Corona.


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    

  


  
    Chapitre3 — Noueux Remède


    


    


    Le professeur Iguefaur pouvait sentir son cœur battre dans sa poitrine comme s’il allait en sortir, explosant sa cage thoracique. Sa longue blouse lui donnait chaud, il transpirait. Franck se tenait face au fauteuil métallique ajouré, bardé d’épais câbles, au-dessus duquel se trouvait un épais casque blanc lui aussi bourré de câbles colorés.


    —C’est terminé, donc ? questionna Franck Mason en regardant la machine, les sourcils froncés et dubitatif. Je commence à douter, Iguefaur.


    —Cette fois, vous pouvez la tester, M. Mason. Il y aura encore probablement des réglages et des optimisations à prévoir, mais elle fonctionne. Je n’en doute pas.


    Franck le dévisagea d’un air sceptique, les bras croisés sur ses pectoraux saillants, masqués par son éternelle chemise à carreaux. Ses yeux brillaient d’une cruauté latente qu’il déchainerait sans hésitation en cas de nouvel échec. Il ne ressemblait pas à un chef de clan mafieux milliardaire, et pourtant...


    Nataniel ne doutait pas de l’intelligence remarquable de ce personnage. Voilà bien ce qui le rendait dangereux, il n’aurait plus droit à l’erreur cette fois.


    —Je vous en prie, assoyez-vous, invita le professeur en désignant de la main le fauteuil inconfortable à Franck. Nous allons la tester.


    Non sans réticence – Il se souvenait bien du dernier cobaye fourni à Iguefaur, tombant du fauteuil, le crâne carbonisé et fumant — Franck s’installa sur le désagréable siège de métal. Le professeur s’approcha pour descendre et fixer l’imposant casque sur la tête de Franck. Ce dernier l’empoigna par le col:


    —Ne croyez pas vous en sortir en cas d’échec, Iguefaur, dit Franck. Si votre machine me tue, Fred a pour mission de vous faire me rejoindre de la façon qui lui plaira. Le connaissant, je n’ai aucun doute qu’il s’agira d’une méthode lente, dont l’agonie vous paraitra interminable.


    Fred, dans un coin du laboratoire, ne dit rien. Il fixait Nataniel de ses yeux écarquillés qui soutenaient deux gros sourcils noir et broussailleux. Avec un rictus terrifiant, il réfléchissait à la meilleure méthode pour tuer Iguefaur d’une façon bien abjecte. Si possible avec des objets non tranchants ou des liquides corrosifs.


    —Ça… ça va marcher, assura Nataniel à Franck.


    Nataniel se dirigea vers le terminal complexe de sa fabrication au-dessus duquel se trouvaient quatre larges écrans panoramiques. Sur ces écrans défilaient des lignes de commandes informatiques, des informations sur la température des serveurs, et surtout… Le suivi et la stabilité de la procédure complexe qu’il s’apprêtait à mettre en œuvre.


    Il commença à manipuler les molettes et les curseurs du tableau de commande. Aussitôt, l’activité cérébrale en temps réel de Franck Mason apparue sur l’un des écrans.


    —Un cerveau remarquable, très actif, dit Nataniel en commentant ses observations.


    Il poursuivit en faisant varier les nombreux paramètres de l’expérience, pour atteindre son objectif. Les serveurs se mirent à vrombir tandis que leur puissance de calcul colossale se trouvait mise à contribution. Le système de refroidissement à l’azote liquide tournait à plein régime.


    —Tout va bien pour le moment, je vais implanter la connectique et lancer la charge, indiqua Nataniel à l’attention de Franck. Ça risque de vous secouer un peu.


    Nataniel souleva un cache rouge marqué « Aiguille — UN Activation DEUX Implantation » sous lequel se trouvait un bouton-poussoir déverrouillable par clé, qui sortit de sa poche et enfonça dans le bouton avant de le presser. Cette mesure ayant pour but de protéger le couteux objet à usage unique placé dans le casque d’une utilisation intempestive.


    À l’intérieur du casque posé sur la tête de Franck Mason, au niveau de sa nuque, une plaque de verre s’illumina de la lumière rouge d’un laser. Sur l’un des écrans, Nataniel cibla à l’aide d’un petit joystick du panneau de commande, l’interstice entre deux vertèbres de la colonne vertébrale de Franck.


    —Surtout… ne bougez pas, dit Nataniel.


    Il appuya une deuxième fois sur le bouton-poussoir. Une aiguille plus fine qu’un cheveu, dure et rigide, entra dans la moelle épinière de Franck à la vitesse d’une balle de fusil, avant de s’assouplir pour permettre le mouvement de la tête en changeant de propriété texturale.


    Franck eut un violent spasme de surprise et leva les bras des accoudoirs du fauteuil, comme électrisé. Il sentit une chaleur brulante se répandre dans son dos et monter dans son crâne. Sa bouche s’entrouvrit, l’une de ses paupières se ferma à moitié, ses doigts se crispèrent.


    —Igue… que ? balbutia-t-il.


    —Calmez-vous Franck, la machine se… elle se connecte à vous, vulgarisa Nataniel.


    Il ne regardait pas Franck. Le professeur gardait les yeux rivés sur ses écrans de contrôle, manipulant frénétiquement les commandes pour stabiliser le processus.


    —Franck cassé ? Franck CASSE ? hurla Fred dans son coin en se redressant.


    —Non, Franck va bien, dit fermement Nataniel. Tout va bien ! Laissez-moi travailler.


    Focalisant toute son attention sur ses manipulations, Nataniel n’entendit pas les protestations inintéressantes du nabot. Chaque bouton appuyé, chaque levier poussé comportait une part de risque significatif. Si le cerveau de Franck Mason cuisait dans sa boîte crânienne comme un œuf à la coque, Fred se ferait un plaisir de le tuer, et le professeur ne voulait pas mourir.


    De plus, ce qu’il s’apprêtait à faire tenait de la prouesse scientifique et technologique, il se devait de réussir. Pour sa propre survie, mais aussi pour marquer l’histoire. Ironiquement, Nataniel se rappela que rien ne devait sortir de ce laboratoire.


    S’il survivait, la petite clé USB dans sa poche, contenant la totalité de ses recherches et de ses résultats, lui garantissait un avenir prometteur. Il pourrait sans peine se faire enrôler de nouveau par son ancien employeur – une multinationale qui l’embauchait pour de la recherche sur des objets connectés destinés aux Empathiques – voire monter sa propre entreprise et finir milliardaire.


    Cette pensée motiva encore plus Nataniel. L’instinct de survie, couplé à cet avenir radieux qui s’offrait à lui.


    —Bon Dieu ! cria le professeur en se précipitant sur un levier qu’il poussa à fond, ce qui stabilisa une courbe dégringolant l’instant d’avant, cette dernière étant liée à la gestion des signaux envoyés au cerveau de Franck via des milliers d’électrodes présentent sur l’aiguille et dans le casque.


    Nataniel jubila… Il touchait au but. L’activité cérébrale de Mason s’adapta au système, comme prévu. Il fallait maintenir l’équilibre pour garantir la connexion permanente, qui se produisit finalement une fois l’ensemble des paramètres stabilisés. Il enclencha le système de maintien automatique, qui se basa sur ses récentes manipulations pour établir l’équilibre, puis il s’approcha de Franck.


    Dans le laboratoire on entendait plus que la respiration rapide et saccadée de Franck, couplée aux vrombissements des serveurs informatiques, surchauffés par la charge de travail.


    Les yeux grands ouverts, le regard vague, les mains crispées sur les accoudoirs d’acier du fauteuil de la machine, Franck Mason souriait.


    —Vous… Vous êtes un génie Iguefaur ! exulta Franck avant de partir dans un éclat de rire rauque.


    


    ****


    


    Un arbre.


    Franck voyait le monde comme un arbre, immense et éthéré, dont chaque ramification était un être humain, un point relais. Il naviguait de branche en branche, d’esprit en esprit, tous plus vulnérables les uns que les autres.


    D’abord Nataniel, dont il perçut le sentiment de satisfaction intense, puis ses gars à l’extérieur, gardant l’entrée du laboratoire pour empêcher la fuite d’Iguefaur, et qui s’ennuyaient ferme.


    Il ne voyait pas Fred qui restait invisible, comme tous les Creux, aux capacités des Empathiques.


    Il sauta ensuite plus loin, dans le cerveau de la femme de ménage qui ressentait du plaisir et de la fierté à travailler dans une si belle et grande maison. Son chauffeur à l’extérieur, son mécanicien s’occupant de ses voitures de sport, son majordome…


    C’était délectable, même si son domaine de l’île Bizard, relativement isolé, l’empêchait de quitter la propriété. La faute à une densité de population insuffisante, aux abords du terrain entourant la maison.


    Frustration extrême.


    Franck poussa de toute ses forces pour franchir ce no man’s land de « cerveau relais » et envahir Montréal, mais rien à faire. La machine ne portait pas assez loin, et si quelqu’un ne se trouvait pas à moins de cinquante mètres d’une autre personne, impossible de passer au suivant.


    Il savoura néanmoins cette avancée, qui permettait d’étendre ses capacités à un rayon d’action jamais atteint auparavant. Iguefaur allait procéder à quelques ajustements et, bien entendu, miniaturiser son système pour le rendre transportable.


    Il entendit la voix du professeur l’appelant dans le lointain. D’abord des borborygmes incompréhensibles, la voix se précisa, et il put la comprendre:


    —Nous… vous sortir de la machine… par petite session, dit Iguefaur.


    —Allez-y, répondit Franck.


    L’arbre disparu, il intégra de nouveau son corps et revint dans le laboratoire, pour constater que Fred se trouvait à son chevet. Iguefaur se tenait devant son tableau de bord et regardait ses écrans.


    —Bon retour parmi nous, Franck, dit le Professeur.


    —Vous allez améliorer cette machine, Iguefaur, se contenta de répondre Franck d’un ton mauvais. Amplifiez encore le signal pour plus de portée.


    —C’est ce que je suis en train de faire, mais cela va prendre un petit moment.


    Franck se leva du fauteuil et voulut retirer le casque, ce que Nataniel le retint de faire.


    —Ne bougez pas ! prévint Iguefaur. Attendez que je retire l’aiguille.


    Il tourna la clé et appuya sur le bouton. L’aiguille sortit, et Franck retira le casque avant de se masser la nuque.


    —Pas moyen d’améliorer ça, professeur ? C’est très désagréable, dit Franck. Je préférais qu’une aiguille ne me rentre pas dans la colonne à chaque fois que je monte dans cet engin.


    —Désolé, M. Mason, mais c’est le seul moyen, avoua Nataniel. D’ailleurs, elle est à usage unique, il faut la changer.


    —Je vous en commande dix, répondit Franck sans hésitation. Améliorez cette machine.


    —DIX ? Mais, chaque aiguille coûte plus cher qu’un…


    —Peu importe. Terminez votre travail, coupa Franck, catégorique.


    Il fit mine de sortir du laboratoire avant de se retourner à quelques mètres de la double porte menant au reste de la maison.


    —Fred, amène le professeur dans sa chambre. Demande à la cuisine de lui amener un plateau, ordonna Franck à son frère. Et laisse-le tranquille.


    Il porta ensuite son attention sur Nataniel.


    —Professeur, prenez une douche, mangez, dormez et finissez votre travail.


    —Oui, monsieur Mason, répondit Iguefaur. M… merci.


    —Nous allons faire de grandes choses, vous et moi.


    Il sourit de toutes ses dents, un sourire effrayant, menaçant. Aucun doute sur ses intentions.


    —De grandes choses.


    Franck sortit du laboratoire avec un rire dément et sonore qui résonna dans le laboratoire.


    


    ****


    


    Elena est assise en classe affaires aux côtés d’Edwin et de ses enfants, presque à la même place qu’à l’aller, neuf mois plus tôt. Elle regarde un film ennuyeux et manque de s’endormir, quand les haut-parleurs du bateau la font sursauter:


    « Mesdames et Messieurs, ici le capitaine du CoronaIV. Nous allons traverser une zone de fortes perturbations avec des vents importants. Il s’agit de la tempête hivernale, de type bombe météorologique, nommée Tempête Ayden par les médias. Nous pousserons le navire au maximum pour traverser cette perturbation le plus vite possible. Pour votre sécurité, merci de rester attaché à votre siège. Nous vous informerons, une fois le calme revenu. »


    Le capitaine renouvela encore son message dans trois autres langues puis se tut. Elena sentait à peine les mouvements du bateau. Une question de vitesse et de technologie selon Edwin, les trimarans Corona volaient presque au-dessus de l’eau.


    Elle se ceintura néanmoins sur son siège et enjoignit Nolan et Léo à faire de même. Ces bateaux sont conçus pour traverser l’atlantique et résister aux puissantes tempêtes fréquemment rencontrées. Depuis que le courant marin Golf Stream ralentit progressivement son apport d’eau chaude en provenance de Floride et des Bahamas vers le Groenland, à cause du réchauffement climatique, ces violentes tempêtes sont monnaie courante. Elena l’a vu dans un reportage.


    Mais pas d’inquiétude à avoir. Les Coronas sont coriaces. Ce ne sont pas des Titanic ! pense Elena.


    Mettre en parallèle les fiers trimarans solaires en fibre de carbone, face au monstre d’acier fonctionnant au charbon et prétendument insubmersibles ayant coulé durant son voyage inaugural cent vingt-sept ans plus tôt rassure Elena. Le Titanic était un rafiot fragile et mal conçu, rien à voir avec le Corona.


    Elle ferme les yeux et tente de s’endormir, sans succès.


    


    ****


    


    Dans le secteur du bateau réservé aux Creux, Lia est allongée dans un fauteuil blanc sobre, économique et spartiate.


    Aucun équipement de loisir n’est présent, seul un confort minimal est assuré. Les Creux ne s’en plaignent pas. Ils sont serrés les uns aux autres de façon à ce que soit entassé le plus de monde possible. Plusieurs membres du personnel surveillent à tour de rôle le comportement de ces passagers particuliers.


    L’un des gardiens balaie du regard la masse impressionnante de gens allongés dans leur siège, tous alignés.


    Pour Corona, la classe Creuse est la plus rentable. Les Creux s’accommodent, sans se plaindre, de conditions qui seraient inacceptables aux yeux des passagers « normaux ». On assure le strict minimum, et cela suffit. Les Creux fixent le plafond, en cillant de temps en temps, ou dorment.


    On leur apporte un repas simple, peu coûteux, à une heure fixe qu’ils connaissent à l’avance pour ne pas quémander en cas de fringale. L’un d’eux se lève parfois pour aller aux toilettes, il est escorté puis ramené à sa place. Aucun de ceux qu’il croisera ne tourne la tête par curiosité.


    Le gardien de Corona à l’impression de surveiller un entrepôt de robot, en cours de livraison vers leur point de vente, cela le fait sourire.


    La lumière blanche des ampoules économiques à LED donne à l’ensemble une ambiance d’hôpital, ou de salle d’exécution par injection létale, se dit-il. Le clapotis du navire, qui retombe sur la surface avant de se soulever de nouveau de par sa vitesse élevée, fait vibrer la carlingue de façon perceptible dans cette zone.


    Les Creux ne voyagent pas d’eux-mêmes en tant que touristes. Ce n’est pas pertinent à leurs yeux. La plupart des passagers Creux sont amenés par leur famille, ou en transit pour le travail.


    Le tourisme mondial a grandement souffert du désintérêt total de 5% de la population mondiale pour le voyage de découverte et de plaisance, au début de l’épidémie. Ce chiffre ne cessait d’augmenter, car la population Creuse grandissait à un rythme effréné.


    Le gardien espère ne pas faire un jour, de traversée dans un bateau uniquement rempli avec des Creux… Quelle horreur ! Quel ennui ! Cette perspective lui fait peur.


    Il aperçoit, sur l’un des sièges, une jeune et belle femme Creuse aux longs cheveux blonds tombant comme une cascade de chaque côté du fauteuil, qui regarde le plafond… Quel gâchis, se dit le gardien. Il aimerait s’approcher d’elle pour discuter, mais sait d’avance par expérience que c’est inutile, d’autant plus que le règlement strict interdit les échanges avec des Creux sans raison formelle. La conversation sera courte et sans intérêt. Les Creux sont pragmatiques et vont toujours à l’essentiel, parler pour parler n’est pas leur fort.


    Il se contente donc de l’observer avec intensité, comme pour attirer son attention.


    


    ****


    


    Lia attend d’arriver à destination.


    Pas d’impatience, pas d’ennui. Elle est installée confortablement et attend tranquillement. Elle n’a pas faim, et n’a pas besoin d’aller aux toilettes.


    Tout est parfait.


    Quelqu’un l’observe à une dizaine de mètres, dans un coin de la salle. Un membre d’équipage, en uniforme bleu et blanc de Corona.


    Pourquoi l’observe-t-il ? Quelle est la raison de cette surveillance ? Est-elle suspected’une infraction quelconque ?


    Elle sent qu’un phénomène inhabituel se produit… Pourquoi se poser toutes ces questions ? Si ce membre d’équipage à une raison valable de la fixer ainsi, c’est qu’il fait son travail.


    Voilà tout.


    Et pourtant, elle trouve ça irrespectueux. Il n’a pas à la dévisager ainsi. Lia fronce les sourcils… Une sensation oubliée jusqu’à maintenant refait surface, elle ne saurait mettre un nom dessus… De la colère ? Oui c’est ça, se dit-elle. Il s’agit bien de colère, de fureur même.


    Cet homme la fixe comme un morceau de viande ou un hamburger, il la dégoûte profondément.


    Elle ressent son excitation, son désir, ses pulsions écœurantes. Ses envies primitives de satisfaire son appétit sexuel sur elle. Elle lit en lui comme un livre ouvert sans le voir. Elle sent le plaisir que la naissance d’une érection lui procure.


    Lia tourne brusquement la tête dans sa direction. Le regard soutenu du gardien passe de l’envie à la surprise, quand il aperçoit soudain la femme l’observer avec une lueur de mépris manifeste. Il sent comme un liquide froid couler depuis sa nuque dans son dos, le long de ses mains et de ses jambes jusqu’à ses pieds. Cela l’envahit entièrement et il perd toute volonté.


    Ses yeux deviennent vitreux, opaques. Ses bras tombent et pendent mollement le long de son corps. Il pousse un râle par sa bouche entrouverte. Il tourne les talons et avance vers la sortie menant à l’escalier vers les étages supérieurs.


    —Tony ? Ça va ? T’as pas l’air bien, lui dit au passage l’un de ses collègues inquiet, tandis qu’il le dépasse d’un pas lent.


    Le gardien ne répond pas, il poursuit son chemin et entame l’ascension de l’escalier. Une fois en haut, il pousse la lourde porte menant vers la passerelle et se retrouve à l’air libre.


    Le bateau glisse dans la nuit sans lune, sur la mer agitée. Des éclairs illuminent parfois la scène, dévoilant une masse de nuages noirs compacts dans toutes les directions.


    Le gardien empoigne à deux mains la balustrade. Ses yeux grands ouverts, d’un blanc laiteux, sont tournés vers l’horizon invisible, sa bouche ouverte expire bruyamment l’air de ses poumons, projetant une nuée de vapeur d’eau dans le froid glacial. Il commence à escalader la balustrade.


    Derrière lui, le collègue gardien inquiet sort à sa suite par la porte. Il voit son collègue debout sur la balustrade et se fige.


    —To… Tony ? Qu’est-ce que tu fais ? balbutie-t-il d’une voix presque entièrement masquée par le vent fort.


    Le gardien Tony pivote le buste. En arrière-plan, un éclair zèbre le ciel, révélant l’expression terrifiante imprimée sur le visage de Tony. Son collègue a un mouvement de recul, effrayé.


    —Un… PORC ! hurle le gardien, avant de se laisser tomber en arrière.


    —Tony ! NON !


    Trop tard, le corps de Tony tombe avant de percuter la surface de l’eau et de disparaitre dans l’océan noir, déjà loin derrière le bateau.


    Dans la section des Creux, au moment où le gardien s’enfonce dans les eaux glacées de l’Atlantique, Lia est envahi d’émotions violentes, refoulées. Elle est soudain consciente de l’ensemble des passagers du navire et son cerveau libère, comme pour se protéger, un cocktail détonant de noradrénaline, d’ocytocine et de vasopressine.


    Une décharge électrique subite parcourt son système nerveux central, achevant de déclencher la manifestation du virus injecté par Edwin dans le sang de sa fille.


    Lia est secouée de spasmes. La crise d’épilepsie est brutale, elle se cramponne instinctivement au faux cuir blanc du siège que ses ongles déchirent.


    Fureur. Terreur. Mépris. Joie. Passion. Excitation. Désespoir.


    Un mélange coloré la traverse. Tantôt la brûle, tantôt la laisse frigorifiée. Elle pousse un hurlement, un cri strident à gorge déployée. Les gardiens encore présents dans la salle perdent à leur tour toute volonté, et s’affalent le long des murs.


    


    ****


    


    Sur la passerelle du CoronaIV, le capitaine Fernand Persson garde l’œil sur la proue à trois coques de son bateau. Il se tient droit, les bras croisés dans le dos, arborant fièrement son uniforme impeccable, et sa casquette de marin aux couleurs de Corona.


    Scrutant l’horizon d’un air sévère à travers l’imposante vitre bombée panoramique de la passerelle, il cherche la ligne indiquant la fin de la tempête, en vain. L’étendue de nuages noirs secoués d’éclairs, l’océan ténébreux qui défile et le vent qui fouette le navire naviguant à pleine vitesse, tout cela semble infini. La tempête Ayden s’acharne à les avaler, à les faire disparaitre, mais le CoronaIV ne sombrera pas.


    Pas de son vivant en tout cas.


    Jamais, de sa carrière, il n’a eu à déplorer la moindre avarie. Ce n’est pas une tempête océanique, boostée ou non par un hypothétique réchauffement climatique, qui va changer ça.


    Il sort de sa poche une petite photo usée par un frottement répété, qu’il caresse du pouce. Dessus, sa femme Anna et son fils unique de douze ans, Marko, le regardent en souriant. Un brave gamin, qu’il ne voit que trop peu. Il enfourne la photo dans la poche de son pantalon, se promettant d’y remédier dès son retour au bercail.


    Le capitaine tourne le dos à l’extérieur tumultueux. L’équipage sous ses ordres, aux commandes de son bâtiment, s’affaire sur la passerelle. Aucun d’entre eux n’est infecté par le VEMP, politique interne de Corona.


    Mike, son technicien de bord responsable de la gestion des propulseurs MHD et du contrôle de refroidissement, commence à ricaner dans son coin. Un simple pouffement, dont il ne tient pas compte sur le moment. Mike se lance alors dans un éclat de rire d’aliéné incontrôlable.


    —Qu’est-ce qui te fait rire, Mike ? demande le capitaine, tandis que Mike continu son fou rire dément.


    Sarah, responsable des communications et du personnel de bord, pousse un cri de terreur strident. Le capitaine tourne la tête dans sa direction, déconcerté. Celle-ci se met à hurler comme une possédée, de toute la force de ses cordes vocales, le visage marqué par la panique.


    —Sarah ? Mais, qu’est-ce que…


    Sans crier gare, l’ambiance calme et professionnelle de la passerelle du CoronaIV vire au cauchemar. Un steward, venu leur apporter du thé, s’effondre au sol en renversant son plateau, les tasses pleines explosent et répandent leur contenu. Son corps est secoué de tremblement et ses yeux sont révulsés dans leurs orbites.


    Mike et Sarah hurlent de rire et de terreur. Deux autres membres d’équipage se tapent la tête contre le mur en marmonnant. Son timonier tient toujours fermement la barre, mais l’homme est méconnaissable. Ses yeux sont blancs et vitreux, sa bouche entrouverte laisse couler un filet de bave. Il tourne frénétiquement la barre à droite. Cette dernière finit par se bloquer en butée, dans un bruit sourd.


    —Basile ! Mon vieux, qu’est-ce qui t’arrive ? dit le capitaine paniqué au timonier Basile, en se précipitant pour reprendre la barre. Nous devons garder le cap !


    Le capitaine se saisit de la barre pour la redresser, mais trop tard. Les deux pods magnétiques de propulsion du bateau pivotent soudainement. Le capitaine est déséquilibré par le virage brusque, à plus de cent nœuds. Il tombe et glisse sur le parquet, lustré et brillant, de la passerelle et finit sa course dans le mur de gauche, se freinant de justesse de ses pieds pour éviter le choc.


    L’intelligence artificielle du navire énonce ses messages d’alerte tandis que les gyrophares rouges de la passerelle se mettent à tourner, annonçant une catastrophe imminente:


    —Attention. Vitesse maximale autorisée dépassée. Veuillez réduire la vitesse pour éviter la surchauffe. Attention. Déviation de trajectoire détectée. Correction immédiate requise.


    —La ferme ! hurle le capitaine, se relevant péniblement.


    Il plaque une main sur son dos endolori, déjà rudement mis à l’épreuve par son imposante bedaine, puis porte le regard sur la barre et sur Mike. Ce dernier rit toujours comme un forcené… Sa main est crispée sur le levier d’acier plein commandant les propulseurs, et poussée au maximum.


    —Merde…


    Le capitaine Persson entame une course gauche et trainante pour reprendre en urgence les commandes de son navire.


    À mi-chemin entre son point de départ et le levier de propulsion, il commence à ressentir les effets du phénomène paranormal affectant son équipage. Une sensation de lâcher prise, un besoin maladif et impérieux de se détendre suivit crescendo par un stress le poussant à agir pour éviter de s’échouer. Il accélère de plus belle, une nouvelle vague émotionnelle le frappe de plein fouet. Il se fige sur place.


    —Le… le bateau, commence Fernand en tournant la tête vers la barre, à quelques mètres de lui.


    Le levier de vitesse est trop loin, mais peut-être peut-il encore changer le cap pour éviter de finir au Pôle Nord et de s’écraser contre une falaise de glace. Il pivote et tend la main vers la barre. Ses sens et sa volonté le quittent. Sa vision se trouble.


    Une haine tel qu’il n’en a jamais ressenti l’habite, suivie par un sentiment d’injustice, de frustration… Tout cela lui est étranger, il n’arrive pas à lutter. Quand il saisit enfin de la main l’imposante roue de bois noble qui compose la barre du CoronaIV, il n’est déjà plus lui-même. Ses yeux deviennent opaques. Sa deuxième main saisit la barre, mais il ne la tourne pas.


    Le CoronaIV poursuit sa course vers le nord de toute la puissance de ses propulseurs en surchauffe.


    


    ****


    


    À l’instant précis où le trimaran vire de bord, Elena endormit, est projetée par la force centrifuge sur le côté de son fauteuil et tombe, se cognant la tête sur le sol dur. Les éclairages de la salle sont éteints, plongeant la pièce dans une ambiance oppressante.


    Seule la faible lumière bleue à but esthétique au sol et sur les supports des sièges, éclaire l’ensemble, laissant en majorité la zone plongée dans le noir.


    Se massant le crâne, elle sent un liquide chaud couler sur son cuir chevelu et constate que sa paume est tachée de sang. Elle se relève sans comprendre ce qui vient de se passer, et cherche ses enfants.


    —Nolan ? Léo ? Où êtes-vous ? lance Elena, plaquant la main sur sa tête blessée pour contenir le saignement qui reste faible malgré tout, selon elle.


    Pas de réponse. Puis une petite voix lointaine lui dit:


    —Maman ? Je suis tombé. Qu’est-ce qui se passe ? réponds Léo sans qu’elle ne puisse le voir.


    —Viens jusqu’à moi, Léo, dit-elle sans pouvoir situer son fils avec précision, à cause du manque de lumière. Suit le son de ma voix.


    Elle continue de parler pour permettre à Léo de la localiser, et finalement, il finit par émerger de l’ombre, se tenant une épaule. Elle s’avance vers lui et le serre dans ses bras.


    —J’ai mal au bras, répond son fils. Je suis tombé dessus tout à l’heure. Où est Nolan ? Et le docteur Linberg ? Et les autres passagers ? Tous les sièges sont vides !


    —Calme-toi, mon chéri, ça va aller, dit Elena pour le rassurer. On va les chercher. Je crois qu’Edwin est au bar, et Nolan est surement aux toilettes, dit-elle sans en être certaine.


    Elle revient vers son siège et saisit son bagage à main dans le filet sous l’assise. Elle en sort un porte-clés sur lequel, en plus des clés de son appartement et de sa boîte aux lettres, est accrochée une petite lampe miniature à manivelle, bien pratique quand le courant saute dans son immeuble.


    Elle tourne la manivelle quelques secondes et presse le bouton, la lampe projette un mince rayon blanc de lumière épart.


    —Parfait. Allons chercher les autres.


    —C’est vraiment silencieux, constate Léo, inquiet.


    


    ****


    


    Nolan longe le mur du corridor à l’aveuglette pour retourner en classe affaires. Il bute plusieurs fois du pied contre des masses molles, inertes, étalées par terre. Son cœur bat fort dans sa poitrine. Dans le couloir, seul le clapotis régulier du bateau est audible.


    —Il y a quelqu’un ? demande Nolan, la voix tremblante.


    Le courant s’est coupé durant son séjour aux toilettes. Il est resté un moment assis sur la cuvette, à attendre le retour de la lumière. Puis ensuite, il a entendu des bruits tout autour de lui, des cris, des gens qui courent dans les couloirs, qui se battent. Nolan est resté pétrifié, le pantalon baissé, sur les toilettes, jusqu’à ce que les bruits se calment.


    Il avance maintenant à tâtons pour rejoindre son frère, sa mère et le docteur. Comme il ne voit rien, ses autres sens sont à l’affut. Il renifle une puissante odeur métallique, une odeur de ferraille. Du sang ? C’est la même que quand son nez se met à saigner, en hiver, quand l’air est froid et sec.


    Nolan s’immobilise. Il entend un grattement devant lui, quelqu’un gratte le mur.


    —Qui est là ?


    Le grattement s’arrête. Nolan retient son souffle, terrifié.


    —Mi…roir ! Chuchote une voix sifflante dans la pénombre. Miroir !


    Nolan prend ses jambes à son cou, et s’enfuit dans le noir, sans savoir où il va. Il tourne à droite dans un couloir, et tombe nez à nez avec sa mère éclairant son chemin à l’aide d’une petite lampe, et de Léo, sur ses talons.


    —Maman ! s’exclame Nolan en voyant sa mère.


    Nolan serre sa mère dans ses bras. Il se rend compte qu’il ne le fait pas aussi souvent que sa mère le voudrait, il le sait, elle lui communique par ses émotions.


    —Où est le docteur ? demande Nolan en cherchant Edwin du regard.


    —On pense qu’il est au bar du bateau, mais on allait te chercher d’abord, explique Léo. On a un plan du bateau, qu’on a pris sur le mur.


    Léo, tout fier, lui montre la plaque en carton blanc rigide, affichant un plan d’évacuation détaillé de l’intérieur du CoronaIV, qu’il tient en main.


    —On est ici ! désigne Léo en plaçant son doigt sur la pancarte, partiellement déchirée, aux emplacements des vis l’ayant maintenue accrochée au mur.


    Nolan se tourne vers sa mère.


    —J’ai entendu quelqu’un dans le couloir !


    —Nous n’avons pas à y retourner, répond Elena. Le bar est à l’étage.


    Elle désigne l’escalier plus loin sur leur droite.


    —Allons-y, en espérant qu’Edwin y soit encore.


    —Pourquoi on ne prend pas l’ascenseur ? Je n’aime pas les escaliers, se plaint Léo avec une moue désapprobatrice.


    —Parce qu’il n’y a plus de jus, andouille ! se moque Nolan.


    —Arrêtez ça… On prend les escaliers. Maintenant, taisez-vous et suivez-moi, ordonne Elena.


    Tout en grimpant les marches, Elena touche son crâne douloureux qui, à priori, ne saigne plus. À la place, une bosse impressionnante, chaude et douloureuse au toucher, déforme sa tête. Pas le temps de s’en soucier. Il fallait absolument retrouver Edwin et comprendre ce qu’il se passe dans ce bateau.


    


    ****


    


    Edwin, somnolent, toujours assis sur sa chaise haute au bar du CoronaIV, savoure son ébriété. Bien cramponné au comptoir, il n’a presque pas ressenti le brutal à-coup du bateau changeant de direction.


    Un cri puissant le tire de sa torpeur, mais reste insuffisant pour le faire émerger totalement. Il grogne en signe de protestation.


    Face à lui, le barman robot au visage aussi réaliste que ne le permet la technologie actuelle est inanimé faute d’électricité, frôlant la vallée de l’étrange[11] de ses yeux vides grands ouverts. Edwin, en se redressant, tombe face à face avec lui et sursaute.


    —Argh ! Saloperie ! s’exclame le scientifique.


    Il balaie la salle du regard éclairée faiblement par les lumières d’urgence au-dessus des portes.


    —Où sont-ils tous ? Il est si tard que ça ? dit Edwin en se levant de sa chaise. Pourquoi tout est éteint ?


    Il se dirige vers l’escalier, dans le but de rejoindre Elena et les enfants en classe affaires, et si possible faire, au passage, un détour pour vider sa vessie sur le point d’exploser. S’approchant de la cage d’escalier, il entend des pas résonnant plus bas.


    —Il y a quelqu’un ? lance Edwin en porte-voix.


    Pas de réponse, le bruit de pas s’arrête, puis reprends, plus rapide en se rapprochant. Le cœur fragile d’Edwin s’emballe. Edwin voit apparaitre, dans la cage d’escalier sombre, le visage d’un homme brun d’une quarantaine d’années qui stoppe sa course en le voyant. Il le fixe, ses yeux brillent d’une lueur menaçante. L’homme se précipite sur Edwin et s’arrête à quelque centimètre de lui. Edwin s’apprêtait à le frapper, mais se retient en voyant que l’homme reste sans bouger, à le regarder.


    —Qu’est-ce que vous voulez ? demande Edwin.


    C’est alors qu’il remarque, dans la pénombre, ce qui ne va pas chez cet homme. Ses yeux sont laiteux, troubles, comme un vieillard atteint d’une grave cataracte non traitée et dilatés. Sa bouche, d’où coule un mince filet de bave, est tordue dans un rictus effrayant.


    —Monsieur, vous allez bien ?


    —Cupide… Perfide… Miroir, murmure l’inconnu.


    —Je ne comprends pas… Que voulez-vous dire ?


    L’homme ne dit rien, il observe toujours Edwin sans réagir.


    —Papa, finit-il par marmonner.


    —Li… Lia ? Lia, c’est toi ?


    L’homme se détourne d’Edwin et poursuit sa course dans l’escalier vers les étages inférieurs. Edwin le suit du regard, puis finit par descendre pour rejoindre les autres. Il a alors la surprise de les voir débarquer, Elena en chef de file avec une lampe torche faiblarde, Nolan et Léo à sa suite.


    —Edwin ! On allait vous chercher justement ! dit Elena, rassurée avec un sourire.


    —Et moi je descendais pour vous rejoindre, Elena ! réponds Edwin. Je suis content de vous revoir. Tout va bien ?


    —Oui, je me suis cogné la tête quand le bateau a tourné, mais sinon tout le monde va bien, déclare Elena. Qu’est-ce qui se passe sur ce bateau ? Où sont les autres passagers ?


    —Je prendrais le temps d’examiner votre blessure en détail une fois à l’infirmerie de bord, Elena. Vous avez les cheveux collés de sang, ça me parait sérieux, dit-il en regardant sa tête à l’aide de la torche miniature. Votre vision est nette ? Vous avez des vertiges ?


    —Non, tout va bien. J’ai juste une grosse bosse qui fait mal, précise la jeune femme. Sinon je me sens bien.


    —Voilà qui est rassurant. Vous dites que le bateau a tourné ? Quand ?


    —Vous… Vous ne l’avez pas senti ? dit Elena d’un air de surprise.


    Edwin n’a aucun souvenir d’un tel évènement, et il sait pourquoi.


    —J’étais… Au bar, répond Edwin, gêné. J’ai un peu trop abusé sur les Tequila Sunrise…


    —Je vois…


    —C’est quoi un Tequila Sunrise ? demande Léo, vivement intéressé.


    —C’est un cocktail, répond Edwin en riant. Tu verras quand tu seras plus grand ! C’est très bon !


    —Avec modération, hein, précise Elena.


    Edwin demande le plan du navire que tient Léo. Il repère l’infirmerie sur la carte et la montre du doigt à Elena.


    —Elle est de taille modeste, mais je pense que nous trouverons de quoi vous soigner et d’autres objets utiles.


    —Comme quoi ?


    —Vous verrez. J’ai une vague idée de ce qui se passe à bord. Et une fois que nous aurons fait un tour à l’infirmerie, nous irons dans le quartier des Creux, pour chercher Lia.


    


    ****


    


    Les évènements à bord du CoronaIV transformèrent le trimaran en véritable bateau fantôme.


    Durant le trajet menant à l’infirmerie, qui se trouvait en annexe de la passerelle et du petit réfectoire de l’équipage, à l’étage supérieur, ils ne croisèrent que trois personnes.


    L’homme qu’Edwin avait rencontré dans l’escalier en partant du bar, debout, et faisant face à un mur, ruminant des paroles incompréhensibles et se tenant la tête à deux mains. Ils le contournèrent sans bruit, de peur que l’individu ne réagisse avec violence.


    La deuxième personne était une femme d’une trentaine d’années. Assise dans un couloir, adossée au mur, qui pleurait abondamment. Ses cheveux roux, auparavant tirés en un chignon propre, tombaient en désordre sur ses épaules couvertes d’un châle vert élégant. Elena, pétrie de bonnes intentions, ne put s’empêcher de vouloir l’aider.


    Quand la femme retira ses mains de son visage pour regarder Elena, ils constatèrent avec horreur les mutilations qu’elle s’était elle-même infligées. De profondes lacérations sanguinolentes, manifestement faites à coup d’ongles, barraient le visage de la jeune femme. Mélangé au sang partiellement séché et aux larmes, sa figure, d’où pendait çà et là quelques lambeaux de chair meurtrie, était un masque sanglant. Elena se souvint de cette femme, dont le siège se trouvait non loin du sien en classe affaires, pour avoir constaté qu’elle était belle. Vraiment belle.


    Edwin tira vivement Elena en arrière pour l’éloigner, peu rassuré par le comportement psychotique de la jeune femme rousse mutilée. Il ne voulait pas que Elena soit blessée. Il insista, car elle ne voulait pas l’abandonner ici.


    —Ses plaies vont s’infecter si on ne fait rien, elle saigne beaucoup ! s’indigna Elena en observant le châle de la femme, en partie imbibé de sang.


    —Elle a besoin d’une chirurgie réparatrice, Elena, dit calmement Edwin. Elle a besoin de soins spéciaux. Nous ne pouvons rien faire pour le moment, à part trouver l’origine des évènements et y remédier. Laissez-la, elle n’a manifestement plus la force de se mutiler davantage.


    À contrecœur, Elena poursuivit sa route, suivit par Edwin et les enfants.


    —Nous ne pouvons rien faire, insista Edwin face au désarroi évident d’Elena.


    Le troisième individu que le groupe croisa ne présenta pas de danger quelconque de premier abord, même si sa présence, debout, la tête baissée, au milieu du couloir blanc faiblement éclairé des quartiers d’équipage, avait un côté dérangeant.


    Il s’agissait sans aucun doute, de par son uniforme bleu, de l’un des membres de l’équipage du CoronaIV. Peut-être un gars de la maintenance, au vu des nombreuses poches présentes sur le pantalon et l’aspect brut et résistant du tissu. Il mesurait bien dans les deux mètres, et devait peser dans les cent vingt kilos. Edwin considéra un instant l’homme, massif et barbu, qui leur barrait la route. Il se tourna vers Elena, Nolan et Léo.


    —Restez derrière, dit Edwin. S’il nous charge, nous serons les quilles et lui la boule.


    Il s’approche à pas lent de l’homme. Contre le mur, une armoire d’urgence rouge dont la vitre est brisée, et au sol, la hachette de secours qu’elle contenait. Quelqu’un avait brisé le verre sans ramasser la hache. Peut-être dans un accès de rage psychotique ? Il s’accroupit lentement, et tend la main vers la hache posée par terre. Il saisit le manche et la ramène contre lui.


    L’homme imposant regarde au loin, dans le vague et sans réagir, d’un air triste et larmoyant. Comme un enfant que sa mère a puni après une grosse bêtise.


    —Monsieur, vous allez bien ? tenta Edwin.


    Il est assez proche maintenant pour lire le nom inscrit sur le badge de l’individu et sa fonction, « Technicien MHD ».


    —Zyk Macmilan, c’est votre nom ? Vous vous occupez des moteurs ?


    L’homme hoche doucement la tête sans le regarder. Il ne bouge pas, ses bras pendent mollement. Il sanglote. Edwin remarque que ses yeux, comme toutes les autres personnes croisées jusqu’à présent, sont opaques, voilés de blanc.


    —Je peux vous aider ? poursuit-il sans conviction. Vous avez l’air d’un brave type.


    —Personne ne peut m’aider. Je suis tout seul, réponds alors Zyk d’une voix grave de stentor, toujours le regard vague, lointain. Toujours tout seul.


    —C’est terrible, la solitude, compatis Edwin. Je sais ce que c’est, je suis un scientifique, nous sommes souvent seuls dans notre quête de savoir, enfermés dans nos laboratoires.


    —Oui, mais moi je suis TOUJOURS seul ! crie l’homme, faisant presque vibrer les murs métalliques du couloir. Ma mère est morte et je travaille tout seul au fin fond des bateaux, souvent de nuit, quand les panneaux ne sont pas au soleil, pour la chaleur. Je n’ai pas d’amis, se plaint Zyk.


    —Et vos collègues ? Interroge Edwin.


    Le faire parler est le meilleur moyen de l’apaiser pour qu’il les laisse passer, se dit Edwin.


    —Je change tout le temps de bateau ! Il y en a tellement que je n’ai pas le temps de connaitre l’équipage de chacun… C’est IMPOSSIBLE !


    —Vous avez quelqu’un dans votre vie ? Quelqu’un qui vous attend le soir à la maison ?


    —Pas le temps… Trop de travail, tranche Zyk. Du travail, du travail, du TRAVAIL !


    —Prenez des vacances, vous avez l’air d’en avoir besoin. Vous les méritez, dit Edwin sans conviction, faute de mieux.


    —Des… Des vacances ? Oui… Oui, peut-être, répond Zyk. Je… vais voir le capitaine, pour demander.


    Il se met alors à marcher droit devant. À son passage, Elena et les enfants se plaquent contre le mur pour le laisser passer. Edwin pousse un soupir de soulagement.


    —S’il veut voir le capitaine, il ne faut pas plutôt aller par-là ? s’interroge Léo en pointant le doit en direction de la passerelle. Là, il va vers les toilettes.


    —Il n’est pas dans son état normal, Léo, dit Edwin. Laissons-le tranquille et allons à l’infirmerie pour soigner ta maman.


    Ils atteignirent finalement la porte de l’infirmerie, qui s’ouvrit automatiquement sur le côté à leur approche, en chuintant. La porte donnait sur une salle d’attente comportant trois fauteuils de plastique noir. Au fond une seconde porte, placée sur un mur en verre opaque, donnait sur le cabinet du médecin de bord, absent.


    —Il est où le toubib ? demanda Elena.


    —Aucune idée, avoua Edwin. Avec le reste des passagers disparus, je présume.


    Ils entrèrent dans le cabinet ouvert. Edwin demanda à Elena de s’asseoir sur la table de consultation, puis fouilla dans les placards au mur. Il en sortit une petite poche blanche, carrée et assez épaisse, ainsi qu’un flacon de pilules marron. Il plia de ses mains la poche blanche et là tendit à Elena.


    —C’est une poche de froid instantané, mettez ça sur votre tête, Elena. Ça va arrêter le saignement, diminuer le volume de la bosse, et calmer la douleur.


    Edwin prit ensuite un verre en plastique, et le rempli d’eau au lavabo du cabinet.


    —Avalez un de ces comprimés, c’est de l’ibuprofène. Rien de bien sorcier, mais ça vous fera du bien. Gardez le flacon et prenez-en un toutes les quatre heures.


    Il farfouilla ensuite dans un petit tiroir métallique plat étiqueté « Midazolam », en tira une poignée d’objets, et les fourra dans sa poche.


    —Qu’est-ce que c’est « Midazolam » ? questionna Elena.


    —Une simple précaution, pour la suite, se contenta de répondre Edwin.


    Nolan, assit sur le siège du médecin de bord, pivota pour faire face à Edwin. Il avait revêtu, pour plaisanter, une blouse de médecin prise sur le porte-manteau.


    —Vous feriez un bon médecin, docteur Linberg ! dit Nolan en souriant.


    —Et bien, techniquement je…commença le scientifique.


    Un grondement sourd retentit au loin, faisant vibrer les parois de l’infirmerie. Il se déplaça dans toute la structure du navire, puis s’arrêta.


    —C’était quoi, ça ? s’inquiéta Léo, debout aux côtés de son frère ainé.


    —Ça venait de l’arrière du bateau, dit Elena. Peut-être les moteurs ?


    —Partons d’ici. Nous allons rejoindre la classe des Creux pour trouver Lia.


    Ils sortirent de l’infirmerie, et après un bref coup d’œil sur la carte, se dirigèrent vers l’escalier pour descendre vers l’étage accueillant la « Classe Creuse ».


    —Mais… C’est vers l’arrière ! s’inquiéta Léo en marquant une pause dans sa marche. Là où il y eut le bruit de tout à l’heure…


    —Ne t’inquiète pas mon chéri, on ne risque rien avec le docteur, rassura Elena.


    Elle doutait tout de même de ses paroles. Du haut de ses soixante ans, doté d’un embonpoint non négligeable, Edwin brillerait plus par son tact et sa remarquable intelligence pour les sortir d’une mauvaise passe que par ses prouesses physiques…


    Ils descendirent l’escalier sans encombre et arrivèrent à l’entrée de la Classe Creuse. Une lourde porte fermée leur barra la route. À côté, un lecteur de badge en ouvrait l’accès.


    —Merde ! jura Edwin. En plus, sans électricité, ça va être compliqué même avec le bon badge.


    —Pourquoi les parquer ainsi comme des animaux ? Ce n’est pas illégal ? s’indigna Elena en regardant l’épaisse porte coupe-feu.


    Edwin respira un moment pour se calmer et réfléchir, avant de se tourner vers Elena.


    —Les Creux ont un manque total d’empathie, de remords, et sont antisociaux par nature, explique Edwin. Ils ne se soucient pas de ce que les autres ressentent, et ne se préoccupent que d’eux même. Ces symptômes constituent l’ensemble des caractères liés, par défaut, au trouble de la psychopathie.


    —Pourtant… Lia n’est pas une meurtrière !


    —Tous les psychopathes ne sont pas violents ou malveillants, bien que toujours manipulateurs, poursuit le docteur. Nous avons tous ce cliché en tête du tueur psychopathe se servant sans scrupules des autres pour arriver à ses fins, mais ce n’est pas une généralité. Certains sont bien intégrés dans la société et considérés comme des exemples à suivre.


    —Alors… Pourquoi ils sont enfermés comme ça ? demande Nolan à son tour.


    —Car ils font peur, et sont considérés comme une menace potentielle dans la plupart des pays du monde. D’où cette exclusion obligatoire du reste de la population.


    —Mais… C’est absurde ! s’écria Elena, indignée.


    —À qui le dis-tu…


    Edwin s’approcha de la porte, et posa dessus sa main.


    —En attendant, ça ne règle pas le problème. On ne peut pas entrer…


    —Et là où tout l’équipage dirige le bateau ? On ne peut pas trouver quelqu’un avec le bon badge ? demanda Léo. On pourra peut-être remettre aussi l’électricité ?


    Edwin porta son regard sur le gamin. Ce dernier le regardait de ses yeux bleus, ses cheveux courts blonds ébouriffés, et son t-shirt vert flanqué de la tête d’un extraterrestre de type « petit gris ». L’intelligence, et l’intérêt vif dont cet enfant faisait preuve surprenaient le scientifique.


    —Oui… C’est une bonne idée, admit Edwin.


    —C’est à l’autre bout du bateau ! On vient déjà de le traverser de bout en bout ! se plaignit Nolan.


    —Tu peux rester ici, si tu veux, répondit Edwin avec un sourire ironique. Pour garder la porte en attendant qu’on revienne.


    Nolan se vit soudain seul, dans cet endroit glauque et mal éclairé. Exposé, et à la merci d’un passager à l’affut, ayant perdu la boule.


    —C’est mort, dit-il. Je reste avec vous.


    —Froussard, se moque Léo.


    


    ****


    


    Le trajet à pied jusqu’à la passerelle se déroula sans incident majeur. Le groupe croisa cependant, sur sa route, deux corps de passagers s’étant manifestement entretués à coup d’extincteur.


    —Oh… C’est grave ce qui se passe sur ce bateau, dit Elena en portant sa main à sa bouche, l’air grave et dégouté à la vue du sang séché, maculant les murs. Ne regardez pas les enfants.


    —Continuons. On ne peut rien faire pour eux, se contenta de répondre Edwin.


    Ils arrivèrent aux portes de la passerelle, par chance entrebâillées. Edwin entra le premier.


    —Heureusement que c’est ouvert, sinon nous étions dans une merde noire… Il faut aussi un badge pour ouvrir !


    À l’intérieur régnait une ambiance de mort. Le cadavre de l’un des membres d’équipage, affalé sur son bureau, avait le crâne ouvert à force de se taper la tête dessus dans un délire psychotique.


    La seule personne encore vivante sur la passerelle était le capitaine, tenant toujours la barre, la serrant de toute la force de ses mains. Son teint pâle et ses yeux blancs vitreux trahissaient son état de transe mystérieuse. Il chantait un air de marin, d’une voix terrifiante, déformée, sifflante et fantomatique. Des larmes de tristesse pure coulaient sur ses joues.


    —Somewhere, beyond the sea. He's there, watching for me. If I could fly like birds on high[12]*…


    Elena s’avança à la rencontre du capitaine, mais Edwin la retint du bras, lui faisant signe de s’abstenir d’un hochement de la tête désapprobateur. Il lui montra du doigt le badge se balançant à la ceinture du capitaine… Avant de remarquer que Léo s’en approchaitd’un pas discret !


    —Léo, non ! chuchota Elena, affolé, assez fort pour que son fils entende. C’est dangereux !


    Léo se contenta de lui sourire, avant de reporter son attention sur le badge du capitaine. Comparé au gamin se dit Edwin, le capitaine, bien plus grand et massif, faisait penser à un grizzli. S’il devait diriger sa rage sur Léo, il ne faisait aucun doute qu’il le briserait comme une allumette.


    Impuissants, ils virent Léo détacher discrètement le badge de la ceinture du capitaine qui chantait toujours, avant de revenir, l’air triomphant. Elena tapota l’épaule d’Edwin pour lui indiquer les bureaux, dont l’un au-dessus duquel une pancarte indiquait « Gestion Énergie ».


    Edwin s’en approcha d’un pas feutré, pour constater un tableau de commande équipé de petits leviers numérotés, le tout marqué d’un « Réseau Électrique ». Un plan sommaire du bateau sur le côté permettant d’identifier les zones concernées par chaque levier.


    Une trainée de sang barrait le tableau de commande. Sur les quinze petits leviers présents dessus, seul deux étaient enclenchés, la passerelle et la propulsion. Les autres étant désactivés, sans aucun doute par le mouvement ayant entrainé la trace de sang sur le tableau.


    Edwin enclencha les treize leviers. Les diodes rouges au-dessus s’allumèrent une à une. « Classe affaires », « Classe Standard », « Toilettes », « Réfectoire », « Bar », « Infirmerie », « Ascenseur », « Classe Creuse », etc…


    —Parfait, murmura Edwin pour lui-même. On a du jus, maintenant.


    Il se tourna vers Elena, occupée à serrer Léo dans ses bras, et lui fit signe qu’il était temps de quitter la passerelle.


    


    ****


    


    De retour à l’entrée de la « Classe Creuse », Edwin laissa Léo, fier comme un bœuf, passer le badge sur le lecteur de la porte. Une sonnerie stridente, suivit par un bruit de loquet qui s’ouvre se fit entendre. Edwin poussa la porte et entra.


    La scène à laquelle le groupe assista tenait du surnaturel. La quasi-totalité des passagers, ainsi que les Creux, formait un anneau serré autour de l’un des sièges de la salle. Ils étaient debout, les bras pendants et la tête baissée.


    Certains pleuraient, d’autre riaient à gorge déployée ou hurlaient comme des damnés.


    —Comment ils sont tous rentrés avec la porte fermée ? dit Léo


    —Je suppose que l’un d’eux a poussé la porte une fois l’électricité coupée, laissant les derniers à l’extérieur, à déambuler dans les couloirs, suspecta Edwin.


    Il commença à se frayer un chemin à travers la masse de corps chaud, poussant les gens par les épaules en évitant les gestes brusques. Il avança jusqu’à arriver au centre de l’anneau, et ce qu’il découvrit confirma ses doutes et ses peurs.


    Au centre de la foule, allongée dans son fauteuil blanc tenu si fermement que ses ongles s’enfonçaient dans le faux cuir, Lia fixait le plafond de ses yeux grands ouverts.


    —Lia ! Mais qu’est-ce que… dit Elena en la découvrant ainsi.


    —C’est la dernière expérience au laboP4, expliqua Edwin. Ça a marché… En un sens.


    Léo fit mine de s’approcher de la jeune femme, Edwin le retint fermement.


    —NON, Léo ! déclara Edwin. Elle n’est pas dans son état normal.


    —Qu’est-ce qui lui arrive ? demanda le gamin bouleversé.


    —Elle a changé… Ce n’est plus une Creuse.


    Edwin balaya du regard la salle où s’entassaient l’équipage et les passagers du CoronaIV. La chaleur, et l’humidité de la pièce étaient insupportables. Il fit reculer Léo et s’approcha à son tour de Lia, sortant de sa poche l’objet pris plus tôt à l’infirmerie dans le tiroir « Midazolam ». Il déchira l’emballage, et sortit la seringue en verre sans quitter Lia des yeux.


    —Ma chérie… dit Edwin, ému. Je suis désolé.


    Lia tourna brusquement la tête vers son père quand l’aiguille entra dans son bras.


    —Papa… dit-elle d’une voix éthérée. C’est gens… Ils sont tous… Ils ressentent tout… C’est si contrasté, si vibrant et fort !


    —Repose-toi… répondit Edwin en retirant l’aiguille. Je vais te soigner.


    Lia parut lutter un instant avant de fermer les yeux, et de lâcher prise. Ses bras tombèrent le long du fauteuil. Aussitôt, l’ensemble des personnes présentes dans la salle, à l’exception du groupe, s’effondrèrent comme des marionnettes dont on aurait coupé les fils.


    Il se retrouvèrent au milieu de centaines de corps inertes et immobiles.


    —C’est terminé, tout est rentré dans l’ordre dit Edwin, sans quitter sa fille du regard, les larmes aux yeux.


    —Elle… Elle est morte ? demanda Léo.


    —Non. Elle est dans un coma artificiel, le Midazolam est un puissant sédatif. Les passagers sont hors de danger.


    —Des gens sont morts ! C’est… C’est Lia qui a fait ça ? Comment est-ce possible ?


    —Le virus modifié VEMPx a transformé Lia en une nouvelle catégorie d’Empathique, répondit Edwin. En me basant sur mes observations, j’ai l’impression qu’elle influence et fait ressortir les émotions cachées ou refoulées en les amplifiant, et en connectant les gens entre eux, comme un réseau. Son rayon d’action est bien plus grand que celui d’un Craqueur ! C’est incroyable.


    —Mais… qu’est-ce qu’elle EST du coup ? questionna Elena.


    Edwin fit les cent pas quelques secondes en se grattant la tête, avant de répondre:


    —Lia est… une Nouée, disons. C’est le terme qui convient.


    —Une Nouée… répéta Elena. Elle n’est plus une Creuse ? Vous avez réussi alors ?


    —En partie. Ce qu’elle est devenue me semble pire, cependant...Mais nous ne pourrons pas en savoir plus tant que nous serons sur ce bateau. Allons sur la passerelle, voire s’il y a une radio pour appeler les secours.


    Edwin souleva Lia avec délicatesse.


    —Déposons-la à l’infirmerie d’abord. Elle ne fera plus de mal à personne, pour le moment…


    


    ****


    


    Une fois Lia installée sur le lit de l’infirmerie, le groupe retourna à la passerelle pour constater que le capitaine se tenait affalé contre un mur, la main sur le front. Ils s’approchèrent prudemment.


    —Capitaine ? Vous allez bien ? demanda Edwin, les autres restés en arrière par sécurité.


    —Ma… Ma tête, répondit ce dernier. Elle me fait souffrir. Que s’est-il passé ? Où est mon équipage ?


    Edwin eut un bref instant de réflexion, avant de décider de jouer la prudence.


    —Aucune idée, mentit le médecin. Apparemment, nous venons d’être victimes d’une sorte de crise de panique générale. Je n’en sais pas plus. Nous nous sommes cachés en attendant l’accalmie.


    —Qui êtes-vous ? demanda le capitaine, légèrement hagard.


    —Je m’appelle Edwin, Docteur Edwin Linberg. Je suis virologue.


    Il désigna Elena et les enfants, restés à l’entrée de la passerelle.


    —Et voici ma patiente, Elena Denisova et ses deux enfants. Ma fille, Lia Linberg, est à l’infirmerie. Nous l’y avons déposé après l’avoir récupéré à la Classe Creuse, car elle s’est blessée dans la tourmente.


    —Hum Hum, fit le capitaine. J’ai entendu parler de vous aux infos, docteur Linberg… la patiente zéro, hein ? dit-il en regardant Elena. C’est un honneur, Madame.


    Il tapa d’une pichenette sur sa casquette de marin, flanquée du logo de Corona sur une plaque au doré brillant.


    — Je me présente, Capitaine Fernand Persson. Pouvez-vous aider ma vieille carcasse rouillée à se relever docteur, je vous prie ?


    —Vous n’avez pas peur d’attraper le VEMP, capitaine? demanda Edwin. Si je vous touche, vous risquez de devenir un Empathique.


    —Je m’en moque, après ce que je viens de vivre. Si ça peut me permettre de mieux comprendre ma femme et mon gamin, ça m’est égal. Corona me mutera sur un navire dédié aux Empathiques peu m’importe!


    Edwin prit le bras tendu, et tira de toutes ses forces pour aider l’imposant capitaine à se remettre sur pied, non sans difficulté.


    —Merci, docteur, haleta le capitaine une fois debout.


    Il réajusta son uniforme froissé, et rentra sa chemise dans son pantalon avant de poursuivre:


    —Maintenant, voyons où nous sommes et comment va mon navire, dit le marin buriné en serrant les dents, fronçant les sourcils d’un air sévère. Et surtout, par les enfers… Je veux savoir ce qui s’est passé !


    


    ****


    


    Au début des évènements ayant conduit à ce que la presse nommerait bientôt « Le mystère du CoronaIV », Mike Tabers, technicien de bord chargé de la propulsion, coupa dans sa crise de fou rire incontrôlable le refroidissement d’azote liquide des deux propulseurs MHD et poussa à fond les manettes de gestion de puissance.


    Le grondement sourd et grinçant, entendu par le groupe d’Edwin à l’infirmerie avant qu’ils ne partent chercher Lia, qui avait fait vibrer toute la structure du navire, correspondait en fait à l’explosion de l’un des deux pods.


    Chauffés à blanc, les deux moteurs dévièrent ainsi le bâtiment, ayant violemment viré de bord au début de la crise, de sa course initiale avant que ce dernier ne s’arrête entre le Groenland et l’Islande faute d’énergie et à la suite de l’explosion de l’un des moteurs. Le bateau dériva ensuite quelques heures avant d’être abordé par les garde-côtes islandais.


    L’Islande faisant partie de l’un des seuls pays au monde où le VEMP était absent. Une procédure de quarantaine strict fut mise en place par le gouvernement islandais, à l’unanimité, pour conserver cet état de fait. Aucun bateau ni aucun avion contenant des Empathiques ne pouvait s’approcher de l’île volcanique et septentrionale à moins de 200km.


    Le tourisme et les voyages d’affaires, désormais sévèrement encadrés, faisaient systématiquement l’objet de contrôles individuels, au départ et à l’arrivée, pour s’assurer que pas un seul infecté ne rentrait en Islande. Le pays n’hésitait pas à brandir la menace d’abattre, grâce à son unique navire amiral bien équipé, tout moyen de transport non autorisé à s’approcher des côtes sans sommation.


    Ces mesures extrêmes étaient vues d’un œil favorable par la population de l’île souhaitant préserver son mode de vie, son indépendance et éviter la mort de 10% d’entre eux durant la première phase de l’infection.


    Que le CoronaIV ne soit pas torpillé fut donc un petit miracle en soi.


    Le navire amiral islandais nommé Thor resta à bonne distance, tandis que des garde-côtes en combinaison militaire étanche abordait le trimaran. Chacun tenait un fusil mitrailleur ultra moderne, tirant une nouvelle sorte de projectile, des « Aiguilles », qui remplaçait les balles à poudre conventionnelles. Chaque chargeur contenait plus de dix mille aiguilles projetées à haute vélocité par le canon électromagnétique de l’arme. Une seule salve, bien placée, pouvait couper un homme en deux.


    Autant dire que les passagers du CoronaIV ne souhaitaient pas les énerver, ils restèrent calmes lorsque les garde-côtes montèrent à bord en les braquant.


    —Couchez-vous au sol ! hurla l’un des garde-côtes avec un anglais teinté d’accent islandais en pénétrant en force sur la passerelle. Vous êtes en état d’arrestation pour viol du décret international de quarantaines des pays immaculés. Nous allons procéder à des analyses médicales pour vérifier si vous êtes contaminés, vous serez ensuite escortés, en fonction de votre état, pour extradition vers une plateforme aménagée pour ce genre de situation.


    —C’est un regrettable accident, tenta d’expliquer le capitaine Persson. Un effroyable malentendu. Nous n’avions pas l’intention de nous retrouver ici, dans une telle situation.


    —Êtes-vous le capitaine ? questionna le garde-côte en pointant le canon de son fusil à aiguille sur le marin. Déclinez votre identité.


    —Capitaine du CoronaIV Fernand Persson, au service de l’agence de transport internationale Corona, pour vous servir… Monsieur ?


    —Je m’appelle Hinrik Draupnir, garde-côtes au service de la République d’Islande. Nous avons un grave problème, Capitaine Persson… J’imagine que vous vous en rendez compte ?


    —En effet, acquiesça le capitaine. Comprenez bien que notre présence ici n’est pas volontaire. Nous venons de vivre un véritable enfer ! Ce qui s’est passé sur le CoronaIV est aussi terrifiant que mystérieux, presque paranormal. J’en suismoi-même l’une des victimes, et contrairement à certains passagers et membres de mon équipage, nous avons eu la chance d’en sortir vivants.


    Hinrik toisa le capitaine d’un regard empli de scepticisme. Pour lui, un homme pragmatique, athée et profondément cartésien, cet incident avait une explication logique. Une drogue, ou un gaz, répandu dans les conduites d’aérationsdu bateau ? Possible. Un infecté, devenu fou et provoquant une panique générale ? Peu probable, mais pas impossible.


    En attendant d’en savoir plus sur le fond de l’affaire, Hinrik saisit le talkie accroché à sa ceinture et le porta à sa bouche.


    —Rapport de situation ? dit Hinrik.


    —Nous avons terminé l’inspection du bateau, répondit la voix d’un garde-côte, chargée de parasite. Les moteurs sont HS, l’un d’eux a pris feu avant que l’incendie ne soit éteint par le système automatique. Vingt morts et trente blessés au total, dont dix vraiment graves.


    Certains ont reçu des coups de hache ! Il y en a un qui a le bras fendu entre deux doigts jusqu’au coude… La plupart des passagers se trouvent au niveau de ce qu’ils appellent la « Classe Creuse », c’est là qu’ils chargent les infectés potentiellement dangereux à fond de cale, comme des rats. Ces gens ont besoins de soins immédiats, chef. Terminé.


    Hinrik baissa le talkie et claqua de la langue.


    —Voilà qui pose un sérieux dilemme, dit-il à l’attention du capitaine et d’Edwin. Vous comprenez bien que nous n’acceptons en aucun cas les individus infectés en Islande ? Notre plateforme aménagée d’urgence n’est pas un hôpital, nous n’avons pas le matériel sur place pour soigner les blessés, mais… Nous avons obligation de porter assistance aux personnes en danger en haute mer, sous peine de lourdes sanctions de la part de l’ONU et potentiellement d’un incident diplomatique.


    —Qu’allez-vous faire dans ce cas ? demanda Edwin.


    —Je ne sais pas… La décision n’est plus de mon ressort, admit Hinrik. Je ne peux pas soigner les passagers infectés en Islande, et en même temps je ne peux pas les abandonner à leur sort. Je vais contacter le gouvernement de mon pays, qui tranchera la question, conclut le garde-côte. Pour le moment, nous avons quelques médecins en combinaisons qui vont administrer les premiers soins aux passagers et des journalistes.


    —Des journalistes ? Déjà ? s’exclama le capitaine Persson.


    —Cet incident majeur est une première dans l’histoire de Corona. Aucun voyage de votre compagnie n’a jamais souffert d’avaries, expliqua Hinrik. Ils sont autorisés à monter à bord pour couvrir l’incident.


    


    ****


    


    Les évènements qui suivirent s’enchainèrent à un rythme effréné. Les autres membres d’équipages, ainsi que les passagers, étaient pour la plupart encore inconscients, ou en profond état de choc une fois réveillés. Le capitaine, Edwin et Elena furent interviewés par des journalistes en combinaisons jaunes de la tête aux pieds.


    On les examina, on vérifia leur identité. Ils présentèrent ainsi chacun leurs passeports, portant la mention internationale « Empathique » tamponnée en rouge. Ils furent ensuite conduits sur la plateforme aménagée, près des côtes Islandaises. On leur fournit un petit plateau-repas – que les enfants d’Elena ne trouvèrent pas du tout à leur goût – ainsi qu’un lit de camp rudimentaire.


    Un représentant de l’ambassade du Canada en Islande vint à leur rencontre, et leur expliqua qu’une procédure était en cours pour les extrader.


    Dans l’un des lits de camp se trouvait Lia, toujours profondément endormie par le sédatif, dont Edwin se porta garant en présentant ses papiers à sa place. Sur les passeports, la partie indiquant le statut d’Empathique ne précisait pas la catégorie de l’individu infecté, et c’était tant mieux.


    Les chaines d’informations mettaient ainsi l’accent sur la présence majoritaire de Creux à bord du CoronaIV, laissant entendre une possible corrélation avec l’accident ayant fait « de nombreux morts et des blessés graves », sans donner de chiffre précis.


    Hormis les membres d’équipages, toute personne ayant été récupérée à la classe Creuse fut mise en quarantaine pour un examen approfondi. Laisser Lia à l’infirmerie fut donc une bonne idée, dans la mesure où cela lui permit d’éviter la séparation du reste du groupe.


    Edwin surveillait sa fille, à l’affut du moindre signe de réveil. Prêt à lui injecter une nouvelle dose de Midazolam si cela s’avérait nécessaire. Il cherchait nerveusement une solution pour cacher aux yeux de tous, la condition de Lia et lui permettre de rentrer saine et sauve à la maison. De là, il pourrait l’examiner et en apprendre plus sur son état, avec le risque moindre de voir se reproduire les dernières mésaventures, dans un endroit calme, isolé, et en sécurité.


    Ils restèrent trois jours sur la plateforme avant que le personnel de celle-ci ne s’inquiète de l’état comateux de Lia, qui fut mise sous perfusion alimentaire. Craignant que sa fille ne puisse les accompagner pour rentrer au Canada, Edwin prit la décision de laisser cette dernière se réveiller.


    Lia finit par ouvrir les yeux, elle ne paraissait pas, sur le moment, avoir aucun souvenir de l’incident sur le bateau.


    —J’ai soif, furent ses premiers mots, une fois réveillée. On est arrivés ?


    —Non ma chérie, nous avons eu… Le bateau a eu un accident, nous avons dû nous arrêter en chemin.


    —C’est grave ? demanda Lia. Je ne me souviens de rien.


    —Assez, oui. Mais ne t’inquiète pas, nous allons tous bien, répondit Edwin, comme si sa fille se souciait de ce genre de détail dans sa condition de Creuse.


    Lia eut alors une réaction inattendue… Elle se mit à pleurer. Ses yeux devinrent rouges et gonflés, de grosses larmes roulèrent sur ses joues. Son visage, qu’Edwin avait vu rester totalement inexpressif depuis des mois afficha un sentiment intense de tristesse et de désespoir.


    —Papa… dit-elle d’une voix tremblante. Je… Je crois que j’ai fait du mal à des gens.


    Edwin ne répondit pas tout de suite, il se contenta de prendre sa fille dans ses bras. Cette dernière lui rendit son étreinte plus fort encore. Edwin savoura cette victoire sur le VEMP, sa fille ressentait de nouveau des émotions. Lui, cependant, ne pouvait les percevoir. La condition de Nouée de Lia, avait apparemment en commun certaines capacités propres aux Bloqueurs et aux Craqueurs, en bien plus intense cependant, et avec des nuances propres.


    —Tout va bien, ma chérie, dit Edwin à voix basse. C’est normal, ce que tu ressens. Tu es en train de guérir, ça va s’améliorer, tu verras. On va rentrer tous ensemble et ça ira de mieux en mieux.


    Edwin n’eut pas l’impression de mentir à sa fille.


    Du moins, pas complètement.


    


    ****


    


    Ce que ressentit Lia fut tout d’abord un gros mal de tête, l’impression de se tirer d’un sommeil de plomb, d’un réveil tardif qui n’a que trop duré. Elle essaya de se concentrer pour se remémorer les derniers évènements à bord du Corona IV.


    Elle se souvient avoir embarquée à bord du navire, s’être assit dans le fauteuil inconfortable de la Classe Creuse…


    Lia était une Creuse. Mais une Creuse n’est pas censée ressentir d’émotions, or à cet instant, le cerveau de Lia baignait dans un mélange d’émotions bouillonnantes auquel il n’était plus habitué, comme un aveugle qui retrouve la vue ou un sourd qui entend. C’est une sensation étrange, indescriptible, vaguement familière.


    Un souvenir? Non… des souvenirs.


    Comme on passe du noir et blanc à une image en couleurs, la mémoire de Lia débloque son contenu émotionnel, ou plutôt elle l’interprèteenfin pour la première fois depuis des mois.


    Le visage souriant de sa mère, les moments passés avec son père, son chien, ses amis, les anniversaires, les moments de bonheur, de tristesse, de colère…


    Tout à un sens, une signification.


    Elle se souvient, et au moment d’ouvrir les yeux, elle voit son père qui se tient à son chevet. Elle lui demande à boire et il s’exécute. Progressivement ses actes, ses gestes et ses expressions sont de nouveau pertinents et sa transformation à bord du Corona la frappe, la submerge comme une vague d’eau glaciale.


    Des gens sont morts par sa faute, et cette vérité lui fait verser des larmes qui lui brûlent les joues. Elle se rend compte désormais de ce dont elle est capable, elle peut «lire» les autres comme des livres ouverts, les mettre face à leurs propres émotions cachées, refoulées.


    Lia prend conscience de sa nouvelle nature … et cela lui fait peur.


    Elle serre fort son père grâce à auquel elle est de nouveau entière, un être humain complet, capable d’empathie et même plus.


    Bien plus...


    


    ****


    


    Franck fit teinter les glaçons de son verre de whisky vide, puis le posa sur l’immense table de bois massif en ébène noire du Gabon. Il prit à deux mains le journal en papier qu’il lisait.


    Un privilège devenu rare et coûteux, le journal en papier imprimé, condamné à disparaitre au profit de l’information 100% numérique, tout comme les livres. Rien ne valait pourtant le plaisir de la lecture sur papier, son odeur, le bruit des pages qui se tournent…


    Franck se focalisait depuis quelques minutes sur un article particulièrement intéressant:


    « Incident du CoronaIV: Mystérieux premier naufrage en Islande de l’entreprise Corona, jusqu’à présent exemplaire. »


    Un passage en particulier, captait toute l’attention de Franck:


    « Parmi les passagers se trouve le docteur Edwin Linberg, éminent scientifique ayant contribué à la découverte du VEMP, et sa fille Lia Linberg. Accompagnant le docteur Linberg, Elena Denisova et ses deux enfants. Cette dernière est considérée comme la véritable patiente zéro du VEMP. Elle est originaire de la ville de Montréal et y vit avec sa famille. Le docteur Linberg et sa patiente revenaient de France, où ils vivaient depuis plusieurs mois au Laboratoire classeP4 Jean Mérieux de Lyon. Ils y menaient des expériences controversées, pour trouver un remède au VEMP… »


    Franck baissa le journal et exhiba son sourire carnassier. Il connaissait désormais l’identité du patient zéro, une femme en l’occurrence anodine et sans intérêt. Elle menaçait pourtant ses plans en amenant la promesse d’un remède au VEMP.


    Une bonne nouvelle par contre est que cette dernière habite Montréal. Il aurait ainsi le plaisir de pouvoir s’en charger lui-même. Cette perspective le réjouissait d’avance. Franck se leva, plia avec soin son journal, et se rendit au laboratoire d’Iguefaur.


    —Nataniel ! rugit Franck avec enthousiaste en ouvrant à deux mains la porte à double battant du laboratoire.


    Le professeur Iguefaur, la tête enfoncée dans l’un des serveurs informatiques de sa machine, sursauta en poussant un petit cri et se cogna la tête. Il se releva en grommelant, massant son crâne chauve.


    —Bonjour, Franck, dit Nataniel avec âpreté.


    —Alors cette augmentation de portée ? questionna Franck. Je vous ai laissé un délai plus que généreux. Ma patience a des limites.


    Les épreuves subies par Nataniel au cours des derniers mois ayant profondément affecté son caractère et sa résistance à l’intimidation, il faisait désormais preuve d’un stoïcisme désabusé dans ses réponses.


    —J’y travaille, dit Nataniel avec une indifférence manifeste aux menaces de Franck. Je ne suis pas un faiseur de miracles. Je n’ai pas d’équipe pour m’assister, et quand je dois réfléchir à une solution je ne travaille pas sur la machine. Je ne peux pas me couper en deux.


    Franck sourit comme à son habitude, fixant le professeur avec intensité. Un sourire qui terrifiait Nataniel, car il cachait les pulsions meurtrières du chef mafieux. Franck s’approcha doucement jusqu’à se trouver à moins d’un mètre de Nataniel.


    Ce dernier n’en menait pas large devant la montagne de muscle que représentait Frank Mason, en plus de ses capacités de Craqueur et sa taille de deux mètres.


    —Je suis patient avec vous Nataniel, plus qu’avec n’importe qui d’autre, dit calmement Franck de sa voix grave et caverneuse. Je pourrais vous donner l’envie irrépressible de vous taper la tête sur le mur, jusqu’à ce que votre brillant cerveau sorte de votre boîte crânienne…


    —Je vous en prie, invita Nataniel sur un ton de défi. Je suis probablement le seul neurologue sur cette planète à comprendre et à pouvoir exploiter la connexion empathique du VEMP. Tuez-moi, et cette machine pourra toujours vous servir à faire du pop-corn avec le casque !


    Franck le considéra un instant, hésitant à mettre ses menaces à exécution. Il finit par éclater d’un rire tonitruant, assenant une tape sur l’épaule de Nataniel qui faillit bien la lui déboîter.


    —Évitons d’en arriver à cette extrémité, veux-tu ? déclara Franck. Dis-moi ce qu’il te faut pour renforcer cette machine, je ne suis plus à quelques millions près.


    —Je pense pouvoir étendre la zone d’influence à la ville de Montréal entière. Au-delà, c’est l’utilisateur qui bride la machine. Il faut quelqu’un de plus… performant, sans vouloir vous vexer. Quelqu’un de totalement acquis à votre cause, bien entendu.


    —On verra ça dans un second temps, répondit Franck sans relever la remarque de Nataniel sur ses capacités personnelles. Améliore déjà cet engin pour moi, je me charge de trouver un meilleur… « cataliseur ».


    


    ****


    


    Le voyage de retour depuis l’Islande fut interminable pour Edwin, qui craignait la survenue d’une nouvelle « crise » chez Lia.


    Il lui donnait régulièrement une légère dose de tranquillisant récupérée à l’infirmerie du CoronaIV pour la maintenir dans un état semi-léthargique, et éviter ainsi une nouvelle catastrophe.


    Quand ils approchèrent des côtes Canadiennes, Edwin était presque à court de Midazolam. Sa nervosité grandissait à mesure qu’il diminuait les doses pour éviter la pénurie. Il fallait à tout prix mettre Lia en sécurité, de préférence dans un lieu faiblement, voire pas du tout peuplé, en attendant de trouver une solution à son état plus qu’instable.


    Le NCSM Douglas, imposant navire-hôpital de la marine canadienne venu chercher les naufragés du CoronaIV en Islande, arriva au port de Montréal. L’équipage aida les passagers à débarquer dans plus grand calme.


    Quand le groupe se dirigea vers la sortie du port, ils furent chacun pris à partie par des employés de Corona. Ces derniers leur remirent des documents à signer permettant, entre autres, le remboursement de leur billet retour avec pour condition la signature d’un accord de confidentialité sur l’accident… Pour éviter, autant que possible, d’en rajouter sur cette fâcheuse affaire auprès des journalistes.


    À l’extérieur, venus pour les accueillirent, Harry Seele était adossé contre une berline de fonction noire arborant discrètement le symbole de la police québécoise des Empathiques, la PCIS, avec l’inspecteur Seth Doyle à ses côtés.


    Il s’avança à la rencontre d’Elena en la voyant arriver, un large sourire aux lèvres. Elle remarqua sa barbe de trois jours, et ses traits tirés. Il portait un long manteau trench noir élégant, qui le faisait vraiment passer pour un enquêteur de polar. Les deux amis s’étreignirent.


    —Elena ! Comme je suis content de te revoir ! déclara Harry en serrant plus fort son amie.


    —Moi aussi, Harry ! Dis donc… Tu ressembles à un véritable Sherlock Holmes maintenant ! fit remarquer Elena de bon cœur.


    —Je n’en suis pas encore là, mais j’ai un bon prof ! dit Harry avec un clin d’œil complice à l’attention de Seth, qui le lui rendit.


    Harry porta son attention sur Edwin, resté en arrière avec Lia qui le suivait d’un pas lent et apathique. Harry marcha à sa rencontre et lui tendit la main.


    —Docteur Linberg ? Nous n’avions pas vraiment eu l’occasion de nous présenter, je suis Harry Seele, le meilleur ami d’Elena, et voici l’inspecteur Seth Doyle, mon chef et le responsable du PCIS.


    —Bonjour ! dit Edwin, en serrant volontiers la main tendue de Harry. Elena m’a beaucoup parlé de vous, durant notre séjour en France. Par contre, elle ne m’a rien dit de votre statut de policier, vous servez depuis longtemps ?


    —J’ai intégré le PCIS peu de temps avant votre départ, donc c’est assez récent.


    —Le PCIS traite les affaires concernant des Empathiques, vous avez eu des débordements ces derniers mois ? demanda Edwin avec curiosité.


    —Comme d’habitude depuis le début de la contagion. Des conflits entre Sains et Empathiques, des dégradations de biens publics… Qu’allez-vous faire pour la suite ? demanda Harry pour changer de sujet. Vous avez encore besoin d’Elena ?


    Le scientifique noya le poisson en cachant à Harry son intention de convaincre Elena de déménager dans la région de Winnipeg, au moins temporairement, pour qu’il puisse poursuivre ses recherches dans les meilleures conditions.


    —Je suis en train de réfléchir à la situation. Je vous tiendrais informé.


    —Merci, docteur Lindberg.


    —Maintenant, conclut Edwin, veuillez m’excuser, nous retournons à l’hôpital de Montréal, ma fille et moi. Demain, nous partons pour Winnipeg. À bientôt, Harry!


    —À bientôt, docteur.


    Edwin adressa un signe de tête à Elena avant de se diriger vers un taxi autonome, garé non loin, en soutenant Lia par la taille.


    Harry porta son attention sur les enfants d’Elena.


    —Nolan, Léo ! Alors, la France ? C’était bien ?


    —Ça va… répondirent mollement les deux garçons à l’unisson.


    Devant cette réponse expéditive, Harry comprit que les deux gamins étaient épuisés. Il n’insista pas.


    —Tu rentres à ton appartement ? demanda Harry à Elena. L’hôpital de Montréal c’est terminé ?


    —Oui, confirma Elena. Et ça ne va pas me manquer…


    —Et concernant les… commença Harry avec un intérêt soudain, le regard brillant de curiosité.


    Elena ne pouvait pas lire les émotions de son ami, ce dernier étant un Réceptif, un Relié à sens unique. Elle devina pourtant aisément une excitation relative à une question qui lui brûlait les lèvres.


    —Les expériences ? Au laboratoire de Lyon ? poursuivit Elena.


    —Oui… Vous avez eu des résultatsintéressants ? On va pouvoir guérir les Empathiques ? J’ai entendu aux infos que le docteur Linberg menait des expériences illégales sur des cobayes humains sans savoir qui! J’espère que tu n’as rien…


    Les mots d’Edwin revinrent à la mémoire d’Elena. La discrétion était de mise concernant les évènements au laboratoireP4. Une part grandissante de la population mondiale considérait désormais le VEMP comme normal, quelque chose d’intégré au quotidien de chacun.


    Un peu comme le téléphone, la radio ou la télévision en leur temps. Échanger, connecter intimement les gens au niveau émotionnel entrait progressivement dans les mœurs.


    Mais, selon Edwin, ces derniers ne se rendent pas compte du danger, de l’épée de Damoclès que les Craqueurs représentent.


    Si cette partie encore insignifiante et totalement discrète de la population prend conscience de son potentiel et s’en sert pour contrôler, manipuler, intimider et contraindre l’humanité, rien ne pourra les arrêter. Absolument rien.


    Trouver un remède pour enrayer cette menace, et soigner ces coquilles vides d’émotions, comme Lia, que sont les Creux. Pour réussir, la discrétion est de mise.


    —Rien de probant, malheureusement… Nous allons devoir faire avec le VEMP, mentit Elena, non sans le regretter immédiatement.


    —Ah… Tous ces mois passés en France pour rien alors ? fit Harry avec une déception certaine.


    —Je le crains oui… Rien d’intéressant.


    Elle n’aimait pas mentir à son ami. Elle sentit une boule de douleur se former dans son ventre. Harry approcha le visage de son oreille, et lui murmura:


    —Tu peux me faire confiance, dit-il tout bas pour que personne n’entende. Tu le sais ? Si tu as besoin d’aide, pour quoique ce soit, tu sais où me trouver Elena.


    —Oui, je sais, répondit Elena.


    La boule dans son ventre grossit. Elle venait de mentir au seul homme en qui, avec Edwin, elle pouvait faire confiance. Mais elle appliquait en cet instant les ordres formels du docteur Linberg à la lettre : Mettre le moins de monde possible au courant.


    —Je t’appelle en cas de besoin, dit Elena avec sincérité. C’est promis. Merci Harry. Tu m’as beaucoup manqué.


    —Moi aussi, ma belle ! dit Harry en souriant. On se voit bientôt.


    Ils s’étreignirent, avant qu’Elena ne décide de prendre congé, et de rentrer chez elle avec ses enfants qui s’impatientaient, à quelques mètres près du trottoir, à côté d’un taxi autonome. Elena les rejoignit et monta dans le taxi qui démarra sa course, sans aucun autre bruit que les crissements de ses pneus sur l’asphalte.


    Harry revint vers la voiture de fonction noire où se tenait toujours, patiemment adossé contre la carrosserie du véhicule haut de gamme, Seth Doyle tirant sur une cigarette électronique.


    —Ce docteur Linberg… Peut-être devrait-on le surveiller, dit Seth en crachant un nuage de vapeur condensé au parfum de verveine citronnelle. Pour savoir ce qui se trame....


    —Je ne pense pas qu’il ait de mauvaises intentions, chef, répondit Harry.


    —Ce n’est pas ce que j’insinue. Je veux juste savoir à quoi m’en tenir.


    Seth souffla une dernière bouffée blanche et citronnée, puis il fourra l’appareil dans sa poche de manteau. Il ouvrit la portière côté passager, et s’installa dans le véhicule. Harry fit le tour de la voiture et prit le volant.


    Pendant le trajet, Seth toucha du doigt l’écran tactile de l’habitacle pour allumer la radio. Une voix grave se fit entendre:


    « Que savons-nous exactement sur la patiente zéro, Elena Denisova ? Pourquoi le docteur Edwin Linberg effectuerait-il des expériences en sa compagnie, qui plus est dans un laboratoire aussi sécurisé en France ? Quel est le but de ces expériences ? Nous tenterons de répondre à ces questions en compagnie des… »


    Seth coupa court au monologue du journaliste.


    —Ils ne savent rien, dit l’inspecteur. Ils se contentent de spéculer, comme d’habitude.


    —Tu penses savoir ce que cherche le docteur Linberg ? demanda Harry.


    —Je pense avoir une idée sur la question. La fille de Linberg, Lia, est une Creuse selon sa fiche, dans la base de données du PCIS. Une ravissante coquille vide d’émotion.


    —Et ?


    —Et je l’ai vu… pleurer, tout à l’heure, quand ce bon docteur la mise dans le taxi. Elle tirait une vraie tête d’enterrement.


    —Pleurer ? Mais… c’est impossible si elle est Creuse !


    —Précisément, dit Seth, souriant avec satisfaction en exposant ses dents blanches parfaitement alignées.


    —Tu penses que…


    —… Que Linberg lui a fait quelque chose… Quelque chose qui l’a changée. Peut-être même, guérie.


    Seth appuya avec délectation sur ce dernier mot.


    —Linberg a trouvé un remède au VEMP ? C’est ce que tu penses ?


    —Je n’ai aucune preuve, pour le moment. Mais je compte bien tirer cette affaire au clair. Si c’est le cas, si le docteur a bien découvert un remède au VEMP, alors il risque de se faire des ennemis au sein de la population…


    Seth regarda par la fenêtre de la voiture, la pleine lune brillait, éclairant la chaussée mouillée de pluie.


    —…Surtout s’il compte le répandre, dit-il.


    


    

  


  
    Chapitre4 — Conflits d’émois


    


    Nataniel Iguefaur se releva, en sueur, les derniers cheveux bruns éparpillés sur son crâne collé par la transpiration. Il redressa, par réflexe plus que par nécessité, ses lunettes à grosse monture noire sur son nez. Derrière les épais verres correcteurs à double foyer, les yeux bleu cyan du professeur trahissaient une grande excitation.


    Il s’appuya contre la paroi chaude de l’imposant serveur informatique, véritable cerveau électronique de sa machine. Il se mit à sourire à pleine dent et à ricaner avec nervosité.


    —J’ai… J’ai réussi, dit-il.


    Il jubilait. Les mois de travaillent acharnés allaient enfin payer. Mason le laisserait enfin partir, avec une belle somme en prime, comme convenu quand ce dernier est venu le débaucher chez lui.


    Franck entra avec fracas dans le laboratoire. Il affichait un large sourire satisfait.


    —Mon cher Nataniel, qu’est-ce qui vous met dans un tel état d’excitation ? clama solennellement Franck, en se frottant les mains comme avant de passer à table. Toute la maisonnée a dû prendre votre joie soudaine en pleine figure !


    Foutu virus, pensa Nataniel. Difficile de garder ses émotions privées, avec toutes ces antennes humaines partout.


    —Ça fonctionne, se contenta de répondre platement le professeur Iguefaur.


    —Magnifique ! Quand pouvons-nous faire un essai ?


    —Et bien…


    Franck lui coupa la chique, et se dirigea vers le fauteuil en proclamant:


    —Maintenant, ce sera parfait !


    —Mais…


    Le regard de Franck en dit long sur le risque encouru en cas de refus d’obtempérer. Nataniel, résigné, se dirigea vers le panneau de commande de la machine.


    —Ne soyez pas aussi frustré, professeur, dit Franck en plaçant le casque sur sa tête. Je suis un homme de parole. Si cet engin fonctionne, vous recevrez votre argent. Bien mérité, cela va de soi et, peut-être, je dis bien peut être, votre liberté.


    Il marqua une pause, avant de jeter vers Nataniel un regard de défi.


    —L’échec n’est juste pas envisageable, en ce qui vous concerne.


    Le professeur ne répondit pas. Il se contenta de manipuler les commandes.


    —Ne bougez pas, ordonna Nataniel.


    Il prit un malin plaisir à regarder Franck, le doigt au-dessus du bouton-poussoir, faisant traîner l’instant où il projetterait l’aiguille neuronale, à usage unique, dans la colonne vertébrale du mafieux. Une opération obligatoire, aussi brève que désagréable.


    —Vous vous amusez, n’est-ce pas ? dit Franck, ressentant pertinemment la satisfaction sadique de Nataniel à le faire mariner. Si cette machine ne fonctionne pas, vous devrez la terminer avec un seul œil.


    Le professeur Iguefaur ne releva pas la menace proférée par Franck, et se concentra sur son écran pour cibler l’espace entre deux vertèbres à l’aide du laser en forme de croix. Il pressa ensuite fort le bouton en souriant, à s’en briser la phalange. La fine aiguille, rattachée par un fil au reste du système et éjectée par de l’air comprimé à haute pression, s’enfonça dans la nuque de Franck qui sursauta.


    —Bordel ! cria-t-il de douleur sous le coup de l’impact et de la décharge électrique qui suivit en se répandant dans ses membres, de la tête jusqu’à la pointe des orteils.


    La machine se connecta aux capteurs, ultra sophistiqué, contenus dans l’aiguille plongée dans la moelle épinière et le liquide cérébrospinal[13]. Le suivi biologique complet de Franck Mason apparut à l’écran.


    Rythme cardiaque, courbes d’activité cérébrale, tension artérielle… Une vue en 3D du cerveau de Franck se matérialisa sur l’un des écrans, avec des vagues de couleurs reflétant l’influx nerveux dans le cortex.


    —Vous avez du cholestérol Franck, attention, ironisa Nataniel tout en manipulant les commandes, comme si il en avait réellement quelque chose à faire. Et faites attention à votre foie aussi… Vous buvez un peu trop. Je stabilise la connexion, restez calme.


    —Faites votre travail et ne vous occupez pas du reste, Iguefaur ! dit Franck d’une voix crispée par la douleur.


    Avec mille précautions, Nataniel aligne, tant bien que mal, le signal de la machine sur celui du cerveau de Franck. Les fluctuations, et autres pics d’activités cérébraux inopinés rendent la tâche ardue.


    —Essayez de ne penser à rien, Franck, éructa Nataniel, sans quitter des yeux ses moniteurs. Concentrez-vous quelques secondes !


    La ligne agitée et vibrante de l’influx nerveux de Franck se calma un bref instant. Il n’en fallut pas plus au professeur pour s’aligner dessus dans un concerto silencieux de molettes variables tournées, et d’interrupteurs enclenchés.


    —Synchronisation en cours… Oui… OUI ! lança Nataniel, triomphant, en tapant du poing sur la table de commande. C’est parti Franck !


    Le système de refroidissement des serveurs informatiques surpuissants, principalement liquide, mais également composé de ventilateurs, se mit en route, semblable à un essaim de frelons, avec un intense bourdonnement. Le vrombissement emplit la salle, la température du laboratoire grimpa de quelques degrés en moins d’une minute.


    Le professeur Iguefaur jeta alors un œil sur Franck. Une pointe de regret l’envahit quand soudain il aperçut le rictus chargé de cruauté, plaqué sur le visage de ce dernier. Ses yeux blancs révulsés dans leur orbite, et ce sourire carnassier…


    Il sut qu’il venait, par pur égoïsme, et dans un souci de protéger sa petite personne, de libérer un véritable monstre dans la nature d’une simple pression sur un bouton.


    


    ****


    


    Seth, assit à son bureau au poste de Police en face d’une tasse de café fumante, consultait les dernières entrées sur son ordinateur à la recherche d’un sujet intéressant sur lequel partir enquêter avec Harry.


    Sa patrouille de nuit, dans le Quartier Empathique, commencerait bientôt. Plutôt que de trainer au hasard en attendant un appel ou une alerte par radio, il préférait se rendre sur les lieux d’un délit récent impliquant des Empathiques, ou directement interroger des suspects pour faire avancer une enquête en cours.


    Que des délits mineurs sur son ordinateur, comme des signalements de tags à répétition, et d’autres larcins, rien de bien palpitant. Les Empathiques, de plus en plus nombreux, s’intégraient progressivement à la société.


    Les capacités de communications des émotions forçaient les Empathiques à rester pacifiques entre eux, le conflit provocant des états émotionnels désagréables, que chacun souhaitait éviter à tout prix. La plupart des bagarres venaient ainsi de personnes saines, rejetant le VEMP, qui agressaient les Empathiques.


    Une personne Empathique attaquée par un Sain se voyait alors systématiquement offrir l’aide de ses congénères alentour, répondant à la détresse de leur semblable.


    Les Sains ne communiquant pas leurs émotions, ces derniers se faisaient ainsi botter copieusement le cul sans que les Empathiques ne s’en émeuvent outre mesure, puisqu’ils ne ressentaient rien en communion avec le Sain.


    Le sentiment de gratitude envoyé par l’Empathique agressé avait même tendance à motiver les autres Empathiques en frappant toujours plus le Sain. Ce genre de situation se raréfiait avec la population Empathique grandissante.


    Seth se leva de son fauteuil pour aller chercher Harry au réfectoire. Il appréciait beaucoup son coéquipier compétent et motivé, et se félicitait d’avoir eu le nez creux à son sujet. Travailler avec Harry était toujours plaisant.


    Avant de sortir, il prit son long manteau beige accroché sur la porte, et referma derrière lui. Le verrou biométrique cliqueta, indiquant que son bureau était inaccessible.


    Il descendit l’escalier et se dirigea vers le réfectoire. Au moment de passer la porte, celle-ci s’ouvrit à la volée et Harry en sortit, manifestement nerveux.


    —Seth ! Viens voir… VITE ! cria Harry.


    


    ****


    


    Assit au réfectoire du poste, Harry mangeait en silence le contenu fade aux couleurs ternes de son plateau repas en attendant sa prochaine affectation.


    Il écoutait à peine le commentateur énoncer les dernières nouvelles politiques, la fonte de tel ou tel glacier, l’incendie de telle ou telle forêt ou le meurtre sordide de telle ou telle personne.


    Harry se concentrait sur l’avenir.


    Le devenir de sa relation avec Arthur, qui prenait une place importante dans sa vie, désormais, et sur la civilisation humaine, confrontée à une crise sans aucun précédent durant sa courte existence sur Terre de quelques dizaines de milliers d’années.


    Devait-il demander à Arthur de venir vivre avec lui? Peut-être. Etait-il inquiet pour la suite? Absolument.


    Les rixes entre Sains et Empathiques devenaient violentes. Les humains non contaminés rejetaient le VEMP, les humains contaminés en prônaient la conservation, et même l’expansion.


    Harry ne savait pas quoi penser de tout cela… il aimait être Empathique. En tant que Réceptif, il trouvait simplement triste qu’Arthur ne puisse pas ressentir ses propres émotions, car elle était forte à son égard. Il l’aimait profondément et n’osait, ou n’arrivait pas à le dire. Ça ne sortait pas de sa bouche. Ce n’était pas naturel chez Harry, d’être expansif sur ses émotions.


    Etre empathique avait ça de pratique que les émotions s’exprimaient désormais par d’autre moyens… sauf quand vous êtes qui écoute aux portes et ne laisse rien paraitre.


    Harry fut interrompu dans ses réflexions par le volume de la télévision qu’un officier venait d’augmenter pour que tout le monde puisse entende.


    —Silence, les gars, écoutez ça! s’écria l’officier pointant du doigt l’image.


    Harry crut un instant qu’il s’agissait d’un reportage à propos d’une guerre civile faisant rage dans un pays lointain, puis il reconnut Montréal…


    —Qu’est-ce que… commença Harry interloqué.


    Il se leva d’un bond et parti chercher Seth à son bureau.


    


    ****


    


    Harry entraina Seth dans le réfectoire. Sur un écran affichant les actualités, un message défilait sur une banderole rouge: « DIRECT: Alerte conflit – Situation de crise entre Sains et Empathiques »


    —Qu’est-ce que… commença Seth abasourdi.


    Deux officiers du PCIS entrèrent en trombe dans le réfectoire.


    —Inspecteur Doyle ! s’exclama l’un des deux officiers, à l’évidence terrifié. Nous recevons des signalements dans toute la ville d’agressions violentes entre Empathiques et Sains ! Dans le métro et…


    Il n’en fallut pas plus à Seth, qui se précipita à l’extérieur vers sa voiture, enjoignant Harry à le suivre. Il ouvrit brusquement la portière et s’installa à la place du conducteur.


    —Unité Bloqueurs d’intervention PCIS avec moi ! ordonna Seth en direction du poste radio installé dans le véhicule. Je veux un rapport de situation générale toutes les cinq minutes !


    La voiture s’élança sur l’asphalte dans un crissement de pneu. Edwin roulait vite en direction du Quartier Empathique, à quelques kilomètres de là. À mesure qu’ils se rapprochaient, ils croisèrent deux voitures en flamme, des vitrines brisées…


    La radio crépita, et la voix tremblante d’un officier sur place se fit entendre.


    —Chef… C’est une boucherie. Les gars ne savent pas quoi faire et… certains commencent à débloquer eux aussi ! Ils se battent entre eux, c’est terrible ! Des gens se jettent par la fenêtre, certains lynchent des Sains…


    —Restez calme et attendez les renforts ! éructa Seth.


    Il hurla dans la radio à l’intention du central.


    —Unité Bloqueurs ! Rendez-vous au Quartier Empathique immédiatement ! C’est un ordre !


    Durant quelques secondes, un silence pesant régna dans l’habitacle de la voiture, seulement perturbé par le léger grincement de la carcasse, au passage d’un dos d’âne ou dans un virage.


    —Insp… Doyle. Nous…


    La voix du responsable de l’unité de Bloqueurs du PCIS grésillait, perdue dans la clameur assourdissante de multiples hurlements, d’explosions et de tir à balle réelle.


    —Je vous entends mal, lieutenant !


    —Nous sommes dépassés, Inspecteur Doyle ! C’est l’anarchie ! Il y a des corps partout, les gens sont comme… possédés ! De vraies furies !


    —Rassemblez votre unité pour bloquer les signaux Empathiques ! tonna Seth.


    —Nous sommes déjà rassemblés, Inspecteur ! répondit le lieutenant. Ce qui provoque cette folie est bien trop présent. Nous ne pouvons rien faire.


    Une nouvelle explosion retentit dans les haut-parleurs du véhicule, puis la communication fut coupée.


    Seth accéléra. De colère, il tapa sur le volant de sa main droite.


    —Merde !


    Il s’arrêta aux abords du Quartier Empathique en écrasant le frein, et coupa le contact, puis sortit pour découvrir le chaos régnant sur cette partie de la ville. Harry, à sa suite, descendit du véhicule.


    Des habitants agonisaient encore dans leurs voitures, encastrées dans un lampadaire ou un arbre, un acte manifestement volontaire de leur part. Des corps défenestrés depuis les étages des immeubles, coloraient la chaussée de rouge…


    Harry retint un haut-le-cœur, en voyant au sol un cadavre mutilé de tellement de coups de couteau que ses intestins sortaient de son ventre, son visage n’étant plus qu’une bouillie informe.


    —Reste près de moi, Harry ! dit Seth à demi-mot, autant horrifié que Harry par ce qu’il voyait. Je suis un Bloqueur, je peux te protéger si tu restes à proximité.


    —Tu as entendu le lieutenant … Ce qui provoque ça n’est pas arrêté par les Bloqueurs.


    —D’où ça peut venir, bordel ? s’exclama Seth. Un Craqueur n’est pas capable de provoquer une telle hystérie !


    —Peut-être un groupe de Craqueurs ? suggéra Harry.


    —Non… Leurs capacités ne sont pas amplifiées par le nombre d’individus.


    Ils entendirent une explosion en provenance des abords du Quartier Empathique. Un affrontement violent était en cours entre Sains et Empathiques aux frontières de la zone de quarantaine. Une salve de tir suivit l’explosion.


    —Qu’est-ce qu’on peut faire Seth ? demanda Harry. On ne va quand même pas exterminer tous les Empathiques ! Si on y va, on va se faire massacrer.


    Seth faisait les cent pas… La rue où lui et Harry se trouvaient, bien que meurtrie, était redevenue calme malgré les corps étendus sur la route, et les dégâts matériels faisant penser aux débuts d’une véritable guerre civile.


    —Un éminent scientifique, soupçonné de faire des expériences controversées sur le VEMP, rentre à Montréal. D’un seul coup, toute la ville devient dingue et s’écharpe… coïncidence ? monologua Seth.


    —Tu crois que c’est lui qui fait ça ?


    —Je ne sais pas… En tout cas, c’est la seule piste valable que j’ai. Allons lui rendre visite. Tout de suite.


    Ils montèrent dans la voiture et firent demi-tour, s’éloignant du Quartier Empathique à feu et à sang, faute de pouvoir intervenir efficacement sur les lieux.


    


    ****


    


    Edwin s’apprêtait, après avoir chargé ses bagages dans sa voiture électrique garée sur le parking de l’hôpital de Montréal, à partir pour Winnipeg avec Lia. Sa fille somnolait à l’arrière du véhicule, encore affaiblie par les doses continues de sédatif, administré durant le trajet de retour vers Montréal en bateau depuis l’Islande.


    Edwin mourrait d’impatience de retrouver son laboratoire à Winnipeg.


    Plus que tout, il voulait que sa fille soit en sécurité, hors de danger dans un lieu où ils pourraient, tous les deux, œuvrer tranquillement à la découverte d’un remède, peu importe le manque de moyen comparé à l’équipement mis à disposition en France, au laboratoireP4 de Lyon.


    Les premiers résultats de ses recherches, indéniablement fructueuses et menées avec son ami le docteur Olivier Deaujean, se trouvaient dans le sang de Lia. À lui maintenant d’en comprendre, avec les moyens du bord déjà conséquents au laboratoire de Winnipeg, les tenants et les aboutissants et d’en tirer des conclusions probantes.


    C’est sur cet élan de motivation qu’Edwin, concentré sur les préparatifs de départ, ressentit soudain une vague de panique galopante le frapper.


    Il se retourna pour voir Charlie, l’infirmier qui s’était occupé de sa fille et d’Elena durant leur séjour à l’hôpital de Montréal, venir à sa rencontre d’un pas pressé.


    —Docteur Linberg ! souffla Charlie. Vous ne devriez pas partir, c’est dangereux ! La ville est en état d’alerte !


    —Qu’est-ce que vous me racontez, là ? s’étonna Edwin. Qu’est-ce qui se passe, Charlie ?


    —Vous… Vous n’êtes pas au courant du tout ? balbutia l’infirmier, incrédule et visiblement inquiet. Les habitants du Quartier Empathique ont fondu les plombs ! Ils se battent, se suicident en masse ! C’est un foutu massacre !


    Charlie était nerveux, il sautait sur place et s’agitait en tous sens comme s’il venait de prendre une dose massive d’amphétamine.


    —Calmez-vous mon vieux ! dit Edwin d’un ton rassurant. Vous allez nous faire une attaque. Expliquez-moi, en détail, ce qui se passe.


    —Vous ne comprenez pas, docteur ! C’est dangereux dehors, DANGEREUX ! hurla Charlie, agacé. Vous allez MOURIR dehors !


    La réaction démesurée et violente de l’infirmier surprit Edwin. Charlie n’était pas dans son état normal, malgré les évènements graves qui, apparemment, se déroulaient en ce moment même. Ce dernier étant d’habitude de nature calme, gentille et compréhensive, les patients de l’hôpital l’appréciaient et tout particulièrement les enfants, dont il s’occupait dans l’aile d’oncologie.


    Sa carrure imposante et tout en muscle contrastait avec son visage pacifique et serein. « Une force tranquille », « un ours en peluche géant », disaient les patients de l’hôpital.


    —Charlie, expliquez-moi ce qui se pa… commença Edwin, quand un poing à la force fulgurante s’écrasa contre sa mâchoire, lui arrachant deux molaires au passage.


    Edwin fit demi-tour sous l’impact, et s’étala sur le bitume face contre terre et cracha du sang. Il entendait Charlie hurler dans son dos sans comprendre, rendu confus par la puissance du coup reçu en pleine figure. Son oreille droite sifflait.


    Il se redressa, tenant sa mâchoire douloureuse et se ressaisit, cherchant du regard une arme de fortune pour se défendre contre l’infirmier devenu fou. Il vit soudain le démonte-pneu dans son coffre resté ouvert…


    —Charlie, écoutez-moi… dit Edwin, grognant sous la douleur lancinante de sa mâchoire, à la mandibule inférieure sans aucun doute luxée, voir fissurée. Pensez à votre petite fille, qu’est-ce qu’elle dirait en vous voyant ainsi en colère ? Ce n’est pas vous ça.


    Mais Charlie ne l’écoutait pas. Il était hystérique. Ses yeux affichaient une rage évidente de désordonné mental. Une haine foudroyante. Il fixait Edwin, prêt à frapper de nouveau.


    —DOCTEUR ! vociféra l’infirmier. VOUS… N’IREZ… NULLE PART !


    Edwin plongea sur le côté, évitant le mastodonte de peu. Il saisit à la volée le démonte-pneu et se retourna, prêt à frapper.


    Charlie fit volte-face et chargea de nouveau, la bave aux lèvres. Une détonation retentit, et l’infirmier s’écroula au sol en criant, tenant sa jambe droite à deux mains.


    Seth et Harry se tenaient non loin sur le parking, le canon de l’arme de poing de Seth, braqué sur Charlie, encore fumant du dernier coup tiré. Il baissa son arme et marcha en direction d’Edwin.


    —Docteur Linberg ? demanda Seth.


    —Lui-même, confirma Edwin. Merci du coup de main. J’espère seulement que vous ne l’avez pas trop amoché. C’est un homme bon, en temps normal, il ne mérite pas ça.


    —Il en est quitte pour un beau trou dans le fémur. Il va s’en sortir, pas d’inquiétude à avoir, rassura Seth. Je sais viser juste. Vu sa carrure par contre, je ne pouvais pas en dire autant en ce qui vous concerne sans notre intervention !


    —J’avais de quoi me défendre au besoin, répondit Edwin, en montrant le démonte-pneu qu’il tenait toujours dans sa main serrée.


    La portière de la voiture d’Edwin s’ouvrit lentement, la jambe longue et fine de Lia en sortit et celle-ci s’extirpa du véhicule. Elle se tint debout sans rien dire, pour ensuite porter le regard vers Charlie, étendu au sol et tenant sa jambe en lançant des petits cris de douleur assez pathétique.


    —Il… Il y a quelqu’un, ici, avec nous, dit Lia d’une voix rauque, presque gutturale.


    Edwin s’inquiéta. Ce n’était pas le moment de faire une crise, au milieu du parking de l’hôpital, qui plus est avec deux policiers comme témoins oculaires.


    —Ma chérie, retourne dans la voiture sil-te plaît, demanda Edwin, sans succès, car Lia ne bougea pas.


    —Papa… Quelqu’un nous manipule en ce moment ! Il essaye… Il essaye de me manipuler, moi ! dit Lia, visiblement paniquée.


    Lia se prit le visage dans les mains, comme victime d’un violent mal de tête.


    —Il… Il cherche quelqu’un, dit-elle. Il essaye de faire sortir ce qui est enfoui en nous, de l’amplifier, de nous forcer à céder à nos pulsions primales…


    —Qu’est-ce qu’elle raconte ? demanda Seth à l’attention d’Edwin. Qu’est-ce qui lui arrive ?


    —J’essaye… de résister. Mais c’est vraiment difficile, poursuivit Lia, le souffle saccadé, sans laisser à Edwin le temps de répondre à Seth. Il est partout.


    Un bruit de lutte et de verre brisé retentit derrière eux.


    —Papa… Il… Il SAIT pour moi ! s’écria soudain Lia en regardant son père.


    —Euh… commença Harry, inquiet, en désignant l’hôpital. Je crois qu’on devrait partir, MAINTENANT !


    Une foule enragée d’Empathiques courait dans leur direction, passant à travers les vitres et portes cassées. Des patients en blouse de papier bleu trainaient derrière eux leurs pochettes de médicament en intraveineuse.


    Un chirurgien qu’Edwin connaissait faisait partie de la foule, équipé pour la pratique chirurgicale avec son masque sur le visage, et ses gants en plastique. Il brandissait un bistouri, et son regard trahissait d’évidentes pulsions meurtrières.


    —Je propose qu’on parte sur le champ ! déclara Harry en ouvrant la portière arrière de la voiture d’Edwin. Tant pis pour notre voiture, Seth.


    Seth hésita quelques secondes, comme s’il calculait les probabilités de pouvoir venir à bout seul d’un hôpital entier avec les onze dernières balles de son chargeur, avant de se diriger vers la voiture d’Edwin à son tour.


    Tout le monde grimpa en catastrophe, en prenant tout de même le temps de mettre sa ceinture, avant qu’Edwin ne démarre pied au plancher, laissant de la gomme brûlée sur le parking de l’hôpital.


    —Où va-t-on ? demanda Harry. On ne peut pas retourner au commissariat, c’est trop dangereux.


    Seth, assit à côté d’Edwin, saisit le bras du scientifique avec fermeté.


    —On va discuter, vous et moi, docteur Linberg. Vous êtes mon principal suspect sur ces évènements.


    —Qu’est-ce que vous me racontez là, inspecteur ? Vous plaisantez j’espère ! S’offusqua Edwin en fronçant les sourcils d’un air indigné, sans quitter la route des yeux, slalomant entre les voitures, stationnées en plein milieu de l’autoroute métropolitaine de Montréal qui traversait la ville d’est en ouest.


    —Vous rentrez, et la moitié de la ville s’écharpe. Je trouve la coïncidence un peu grossière !


    —Je n’ai rien à voir avec ça, inspecteur, vous regardez un peu trop la télévision ! Étayez vos dires avant d’accuser les gens sans fondement !


    Seth lâcha le bras d’Edwin et plissa les yeux.


    —Calmez-vous, merde ! brailla Harry depuis la plage arrière, à côté de Lia. Je vous signale qu’on a tous failli se faire tailler en pièce par une foule en colère !


    Personne ne répondit. Il y eut un moment de silence et Harry de poursuivre:


    —Dites-nous où vous allez, docteur.


    —Je vais au Quartier des Empathiques, dit Edwin d’un ton sévère. Je vais chercher ma patiente, Elena Denisova et ses deux enfants, ensuite nous partons pour Winnipeg. Ce n’était pas prévu, mais vu ce qui se passe…


    —Le quartier des Empathiques ! Vous êtes fou ? C’est l’anarchie là-bas ! s’exclama Harry. On a voulu intervenir, avant que ça ne dégénère. On a préféré venir vous consulter.


    —Plutôt m’arrêter, oui, bande d’enfoirés ! Sans aucune preuve !


    —Avez-vous la moindre idée de ce qui est en train de se passer, docteur Linberg ? De l’origine de tout ceci ? questionna Seth, éludant la remarque véhémente d’Edwin.


    Le scientifique n’en avait aucune idée… La simple condition de Noueuse de Lia ne pouvait être la cause d’une telle catastrophe, d’autant plus que sa fille était encore assez endormie par les sédatifs. S’agissait-il d’une nouvelle étape de l’infection au VEMP ? D’une réaction en chaine frappant tous les Empathiques ?


    —Je ne sais pas, inspecteur. Vraiment, avoua Edwin.


    —Pourquoi tenez-vous à récupérer Elena Denisova ? interroge Seth. Vous est-elle encore d’une quelconque utilité dans vos recherches ?


    Il se tourna vers Lia, dont le visage, appuyé sur sa joue contre la vitre, formait une plaque de buée à chaque expiration.


    —Et qu’est-il arrivé à votre fille tout à l’heure, sur le parking ? Que voulait-elle dire par « il sait pour moi » ? De qui parle-t-elle ?


    —Vous posez trop de questions qui vous dépassent, inspecteur Doyle, répondit gravement Edwin, sans masquer son irritation, serrant le volant à s’en rougir les jointures.


    - Aidez-moi, docteur… Aidez-moi à comprendre.


    Edwin hésita, l’inspecteur insistait. Il touchait au but. Lui avouer l’état de Lia était dangereux, avec le risque que cela arrive aux oreilles des médias. Le statut de Bloqueur de l’inspecteur Doyle empêchait Edwin de sentir s’il pouvait faire confiance au policier.


    —Je peux vous faire confiance ? demanda Edwin.


    —Absolument, confirma sans détour Seth.


    —Je me porte garant. Seth est un homme de parole, renchérit Harry. En plus, Elena est mon amie, je ne ferais rien qui pourrait la mettre en danger. Vous pouvez nous parler.


    Il y eut un long silence, tandis que les dernières barrières du secret d’Edwin sautaient.


    —Ma fille, Lia, est une Creuse, inspecteur. Ou plutôt, était une Creuse, confessa Edwin. J’ai cherché, avec l’aide de Elena Denisova, un remède pour guérir ma fille de sa condition. Mais pas seulement…


    —Les rumeurs sont donc vraies ! souffla Harry. Vous voulez guérir le VEMP !


    —Oui. Je veux soigner les Creux, comme ma fille, et enrayer la menace des Craqueurs, qui plane au-dessus de nos têtes.


    —Et vous utilisez Elena comme un vulgaire cobaye !


    —Elena était totalement volontaire pour m’aider dans mes recherches. Elle connaissait déjà ma fille. Rien n’aurait été possible sans elle, dit le chercheur avec humilité. La patiente zéro est impérative pour soigner le VEMP. Elle possède la souche virale originelle et sans aucune mutation dans son sang.


    Seth et Harry ne dirent rien. Les spéculations des journalistes à propos de Elena étaient fondées, en la qualifiant de « solution finale au VEMP », ou encore « la clé au remède ».


    Seth se pencha vers Edwin, et demanda d’un air grave:


    —Parlez-moi de votre fille, ici présente, docteur Linberg. Qu’est-elle désormais ?


    Edwin déglutit, toujours réticent, avant d’avouer:


    —Lia est une Nouée.


    Seth afficha une mine déconfite et surprise:


    —Une Nouée ? Mais… ça n’existe pas ! s’exclama Seth.


    —Maintenant, ça existe, dit Edwin sans se démonter.


    —Qu’est-ce que c’est ?


    —C’est une nouvelle catégorie d’Empathique, bien plus puissante et instable que les Craqueurs. Le résultat de mes recherches sur le VEMP, pour soigner ma fille et prévenir l’apparition des Craqueurs. Voyez-la, disons… Comme un téléphone portable qui transforme tous les humains en antenne relais, pour s’y connecter et naviguer sur un « réseau empathique » planétaire.


    —Merde… se contenta de répondre Seth en entendant ces révélations. Elle est dangereuse ?


    —Vous avez suivi le naufrage du CoronaIV à la télévision, je suppose ? Vous avez votre réponse !


    —C’est… C’est votre fille la responsable ? s’enquit Harry, aussi choqué que Seth. C’est à cause d’elle que des gens sont morts sur ce bateau ?


    —La faute me revient… Je pensais alors que mes travaux étaient un échec cuisant, sans aucun résultat. J’avais tort. Lia est capable de sonder le système limbique du cerveau d’un être humain et ses ramifications, de faire ressortir les émotions refoulées, les sentiments, les troubles enfouis dans le subconscient. Elle peut les amplifier, les interpréter et les retourner contre la personne ciblée, voir contre les autres…


    Seth et Harry buvaient les paroles du scientifique.


    —Et ce, pour n’importe quel individu vivant sur cette fichue planète, avec un cerveau suffisamment développé pour ressentir de l’empathie ! conclut Edwin. Je n’en suis qu’au début de la compréhension du« Syndrome Empathique de type Noueux » qui affecte Lia. Voilà pourquoi je souhaite me rendre à Winnipeg, pour poursuivre mes recherches. Si possible, avec Elena.


    —Un remède est envisageable ? Vraiment ? souffla Harry.


    —Oui. J’en suis convaincu.


    —Vous pourriez éradiquer le VEMP ? renchérit Seth.


    —Sans aucun doute, et selon moi, c’est nécessaire. L’être humain n’est pas compatible avec un mode de vie aussi… connecté. Il détournerait cet état à son avantage, pour dominer ses semblables, c’est absolument certain.


    —Vous avez surement raison… confia Harry.


    Lia sortit soudain de son mutisme, depuis l’hôpital:


    —Papa, je vois ce qui se passe, dit Lia.


    —Explique-nous, demanda Edwin. Que sais-tu ?


    —Quelqu’un fait du mal aux gens. Quelqu’un de mauvais. Il n’est pas comme moi, il est plus faible et limité… en temps normal, expliqua Lia.


    —Ce qui veut dire ? demanda Seth.


    —Il se sert de quelque chose pour amplifier ses capacités, dit Lia.


    —Et où est-il ?


    —Je ne sais pas… Ni qui il est, ni où il se trouve exactement. Je sais juste que c’est près d’ici, près de la ville. Je le sens. Il sait que j’existe. Il m’a… vu.


    Seth et Edwin se regardèrent. Ils posèrent presque mot pour mot la même question à Lia.


    —Qu’est-ce qu’il veut ?


    —C’est difficile à dire… Je ne lis pas dans les pensées ! répondit Lia, irritée, en fronçant les sourcils. Je dois interpréter ses émotions, et je dirais qu’il est avide de pouvoir et de domination. C’est une addiction chez lui. C’est un Empathique, je pense qu’il souhaite imposer son autorité. Il déteste les Sains, c’est une aversion profonde. Ils l’écœurent, comme quelque chose de répugnant et de… Je ne sais pas interpréter ce sentiment.


    —Primitifs ? Comme une race inférieure ?


    —Oui ! Oui, c’est exactement ça… dit Lia en hochant la tête. Il souhaite que les Empathiques soient partout. Il les voit comme des armes, des jouets, un moyen de s’amuser et de prendre du plaisir à manipuler et à contrôler.


    —Notre ami est surement un Craqueur, conclut Harry.


    —Peut-être, admit Edwin. Mais un Craqueur n’est pas capable d’embrouiller le cerveau d’autant de monde en même temps, surtout sur une telle échelle de distance !


    —Alors il a trouvé un moyen d’augmenter sa portée… Mais comment ? Se demanda Seth d’un air interrogatif. Un produit chimique ? Une manipulation génétique ?


    —Je ne pense pas… Tout cela nécessite un laboratoire à la pointe, avec un équipement hors de prix, une armée de chercheurs brillants. Et surtout, il faut faire de nombreux essais avant de parvenir à un résultat quelconque. Il faut du temps.


    —Alors quoi ? Qu’est-ce qui peut permettre à un Craqueur d’étendre ses capacités à toute une ville ? demanda Harry.


    Edwin réfléchit… Il se souvint d’une technologie balbutiante d’amplification du « champ empathique ». Des casques, permettant d’étendre la portée des capacités Empathiques, étaient sur le marché, mais cela restait un gadget aux effets proches du néant. Une fumisterie à un prix exorbitant que peu de gens pouvaient se payer.


    —J’ai le souvenir d’un neuroscientifique, au début de l’épidémie du VEMP, qui a émis une théorie: La « manipulation du champ empathiquepar émission, en effet miroir, dans le canal de l’épendyme », récita Edwin.


    —À vos souhaits, plaisanta Harry pour détendre l’atmosphère, sans succès.


    —Ce qui veut dire ? s’impatienta Seth.


    —Il s’agit d’une théorie qui permettrait - c’est une supposition bien entendu - de créer une technologie permettant, à l’aide d’aimants supraconducteurs, d’électrodes implantées dans la moelle épinière, et surtout d’ordinateurs extrêmement puissants, de manipuler les signaux transmis et reçus par les Empathiques.


    —Et donc, de les amplifier ?


    —Oui, confirma Edwin. Mais cela reste, malgré tout, une théorie, dont l’application pratique nécessite des ressources financières et humaines invraisemblables ! C’est hors de portée du commun des mortels !


    —On recherche un Craqueur milliardaire, donc ?


    —Je dirais que le profil colle, en effet, mais cela n’explique pas comment il pourrait avoir les connaissances et l’intelligence requises pour développer un tel concept.


    —Comment s’appelait ce neuroscientifique ? demanda Seth, ses yeux brillants de satisfaction à toucher au but.


    —Laissez-moi réfléchir. Igefare ? Iguefire ? Igue… FAUR ! C’est ça ! Nataniel Iguefaur ! dit Edwin triomphant. Un vrai génie, soit dit en passant, bien qu’assez asocial.


    —Parfait ! Trouvons ce professeur Iguefaur, il nous mènera à notre individu mystère.


    


    ****


    


    Elena n’osait pas sortir de son appartement. Dehors, on entendait encore parfois des explosions, parfois des coups de feu ou des cris.


    Par la fenêtre, elle put ainsi voir, durant les dernières heures, des gens se battre, incendier des voitures, entrer dans les bâtiments en brandissant un quelconque objet contondant… C’est ce dernier point qui l’inquiétait en premier.


    Avec l’aide de Léo et Nolan - heureusement présents à la maison au moment des faits - Elena barricada la porte d’entrée en poussant devant sa machine à laver, une armoire bien lourde ainsi que le canapé du salon. Au cas où un dégénéré voudrait rentrer et leur faire du mal.


    Tout était si calme pourtant, quelques heures auparavant… Et puis sans prévenir, on entendit des bruits de lutte dans l’immeuble, une clameur dans les rues, et les infos à la télé qui parle d’une crise de panique sans précédent au sein de la population Empathique.


    Elena et ses enfants dormaient, quand ils furent réveillés par le bruit. En voyant un corps étendu dans l’escalier de l’immeuble, Elena, cherchant la source du tapage, était remontée à toute jambe pour s’enfermer chez elle. Ils apprirent ensuite la gravité de la situation aux infos. Les journalistes donnaient la recommandation de rester chez soi, et de se barricader en attendant l’accalmie.


    Elena tenta de contacter Harry, puis Edwin, sans succès. Le réseau téléphonique étant saturé par les nombreux appels aux urgences, aux pompiers, et aux services de police de Montréal en provenance du Quartier Empathique.


    Le Quartier Empathique en proie au chaos et à l’anarchie il y a peu, semblait vide désormais. Ses habitants le quittaient apparemment pour aller à la rencontre des personnes saines de Montréal, libérant au passage leur folie destructrice et leur rage manifeste. Personne n’avait d’explications logiques sur ce qui se passait à Montréal, et Elena encore moins.


    On frappa à la porte… Des coups forts et rapides.


    Elena resta silencieuse, et fit signe à ses garçons de faire de même. De nouveau, on frappa à en faire trembler les gonds de la porte.


    —Elena ? dit une voix grave derrière la porte, étouffée par les barricades. Elena, c’est Edwin ! On est venu te chercher !


    —Edwin ! s’exclama Elena en se précipitant pour retirer les objets encombrants la porte d’entrée.


    Une fois la porte ouverte, Edwin entra, accompagné de Harry. La jeune recrue du PCIS se précipita pour serrer Elena dans ses bras.


    —Je suis soulagé… J’ai eu peur qu’il t’arrive quelque chose, dit Harry.


    —Moi aussi, avoua Elena. Je n’arrivais pas à vous joindre, le réseau est en panne. Où est Lia ? Et l’inspecteur Doyle ?


    —Seth est resté dans la voiture pour surveiller Lia, répondit Edwin.


    —C’est… C’est une bonne idée ? s’inquiéta Elena. C’est à cause d’elle tout ça ?


    —Non, ce n’est pas sa faute. Lia me parait stable, pour le moment.


    —Nous avons une piste sur l’origine de cette attaque, confia Harry. Un certain Nataniel Iguefaur.


    —C’est qui ce type ? questionna Elena.


    —Un neurologue, précisa Edwin. Il a découvert une technologie de manipulation des Empathiques. On pense que quelqu’un a mis en pratique cette technologie avec l’aide du professeur Iguefaur, pour lancer cette offensive contre les Sains.


    —C’est pas un Craqueur qui a fait ça, plutôt ? À l’école, les professeurs nous ont dit qu’ils sont rares et super dangereux !


    Tout le monde observa Léo, qui regardait les adultes d’un air inquisiteur. Les personnes présentes dans la pièce étant toute des Reliés ou des Réceptifs, comme Harry, la détermination et l’assurance du fils d’Elena étaient parfaitement perceptibles par chacun.


    —Non, fiston, répondit Edwin avec un sourire, surpris par la suggestion pertinente du jeune garçon. Un seul Craqueur ne peut pas faire ça à une ville toute entière, même pas plusieurs Craqueurs !


    —Et vous savez où il se trouve cet Iguefaur? renchérit Elena.


    —C’est ce qu’on veut savoir, dit Harry. Mais avant, on est venu te mettre à l’abri. Suis-nous, on part pour le laboratoire de Winnipeg.


    —Mais, et l’hôpital ? Et toi, Harry, le commissariat ? balbutia Elena.


    —Ce n’est plus sûr. Je préfère que tu partes avec le docteur Linberg et sa fille pour continuer ses recherches, que de rester dans cette ville car la situation est vraiment tendue. Je t’accompagne avec Seth, puis nous retournerons à Montréal. Prépare tes affaires, et allons-y.


    Elena récupéra sa valise non défaite du voyage à Lyon. Elle demanda à Nolan et Léo de faire de même, ce qu’ils firent sans rechigner, partant chacun dans leurs chambres respectives.


    — Très bien, alors partons immédiatement, dit Edwin, franchissant le pas de la porte d’entrée.


    —Attendez ! Nolan est bizarre ! s’écria Léo depuis l’intérieur de l’appartement.


    Elena accourue à l’entrée de la chambre de Nolan, où se tenait figé Léo, planté sur le pas de la porte et regardant à l’intérieur, visiblement terrifié par ce qu’il voyait.


    —Je suis venu lui demander un chargeur et…


    Dans la chambre, Nolan était debout sur le rebord de la fenêtre ouverte. Il regardait le sol, situé sept étages plus bas.


    —Nolan… commença Elena, murmurant instinctivement pour ne pas provoquer la chute accidentelle de son fils.


    —Maman.


    La voix de Nolan était méconnaissable. Il se retourna, dévoilant le rictus morbide imprimé sur son visage et ses yeux écarquillés, brillants d’une lueur mauvaise.


    —Nolan, mon chéri, descends sil-te-plait, implora Elena.


    —Ils sont dégoûtants, maman, les autres. Nous devons les tuer. Les gens normaux, c’est nous.


    Elena eut du mal à croire ce qu’e lle entendait. Nolan ne dirait jamais une chose pareille. La haine, le plaisir malsain qu’il ressentait à l’idée d’assouvir des pulsions meurtrières qui n’étaient pas les siennes…


    —Descends, Nolan, c’est dangereux, continua Elena.


    À sa grande surprise, Nolan obéit. Il sauta du rebord de la fenêtre, sur le tapis de sa chambre, et marcha à sa rencontre… Avant de la bousculer pour rejoindre le salon quand Elena voulut le prendre dans ses bras.


    —Qu’est-ce que tu…


    Nolan se planta devant Edwin, ce dernier étantrevenu dans le salon. Il leva la tête, et lança au docteur un regard noir, chargé de ressentiment.


    —Vous ne devez pas nous guérir ! rugit Nolan, menaçant. Laissez ma mère tranquille !


    —Calme-toi Nolan, tempéra Edwin, agitant les paumes ouvertes de ses mains à l’attention de l’adolescent. Ce n’est pas toi, ça. Explique-moi ce qui t’arrive.


    —Laissez ma mère tranquille ! Arrêtez vos expériences pour nous guérir, il n’y a RIEN à soigner, insista Nolan. Lia est un monstre, vous avez créé un monstre ! UN MONSTRE !


    Sur ces mots, Nolan décocha un violent coup de poing dans le flanc gauche d’Edwin, au niveau de l’abdomen. Le scientifique se plia en deux et tomba par terre sous le choc.


    Nolan passa la porte d’entrée, et s’enfuit dans l’escalier de l’immeuble, dévalant les marches avant de disparaitre. Elena courra à sa suite et descendit à son tour l’escalier pour le rattraper.


    —Nolan ! Arrête ! C’est dangereux dehors !


    Elle disparut à son tour dans la cage d’escalier. Harry, resté dans l’appartement avec Léo et Edwin, s’approcha du docteur pour l’aider à se relever.


    —Vous allez bien ? demanda Harry, inquiet, saisissant la main d’Edwin et l’aidant à se lever.


    —Ce gosse à un sacré crochet du droit… répondit Edwin, la respiration sifflante et la main plaquée contre sa poitrine. Je pense que ça va.


    —Léo prend tes affaires, on y va, dit Harry à l’attention du gamin revenant des chambres, et visiblement choqué par l’attitude de son grand frère.


    Il hocha la tête et ramassa son sac sans rien dire.


    —Ne t’inquiète pas, il n’arrivera rien à ton frère, dit Harry sans réellement y croire. Rattrapons vite ta mère, maintenant.


    


    ****


    


    Nataniel observait ses écrans d’un air affolé.


    Le système était en surchauffe, impossible de prolonger encore la session sans risquer de détruire définitivement la machine, et de tuer Mason… qui lui devait encore de l’argent ! Sans quoi il n’aurait aucun scrupule à laisser griller le cerveau de cette ordure. Fred, le petit frère Creux et attardé de Franck Mason n’étant pas là pour le surveiller cette fois. Cet abruti étant surement occupé à torturer des animaux sans défense dans le jardin du domaine Mason.


    Le professeur Iguefaur transpirait à grosses gouttes. Le système de refroidissement des serveurs peinait à évacuer l’excédent de chaleur. La consommation électrique crevait le plafond. Franck s’en donnait à cœur joie là-dedans ! Mais que faisait ce mafieux psychopathe en ce moment ? Probablement un règlement de compte avec ses concurrents sur le marché du crime ou l’assassinat d’une taupe. Peu importe, Nataniel s’en foutait royalement. Il voulait juste son argent et rentrer chez lui.


    L’éclairage du laboratoire artisanal vacilla… Une coupure brutale signerait l’arrêt de mort de Franck. Les groupes électrogènes ne pouvant compenser si rapidement un tel besoin en énergie.


    L’activité cérébrale de Franck pulsait à intervalle régulier… Comme si le mafieux "sautait" de personne en personne avec frénésie. C’est ce comportement qui posait problème, déduit le professeur.


    Nataniel manipula les commandes de gestion de puissance et de stabilisation du flux empathique. Il fallait que ce fumier sorte de la machine, et vite.


    


    ****


    


    Elena s’arrêta, essoufflée sur le trottoir. Nolan avait disparu. Elle fit machine arrière et se dirigea vers la voiture d’Edwin. Seth en sortit en la voyant approcher.


    —Vous avez vu mon fils ? demanda Elena, désespérée. Il s’est enfui !


    —Votre fils ? Non, avoua Seth, dubitatif. Je… J’étais en train de somnoler pour tout vous dire.


    Harry, Edwin et Léo sortirent de l’immeuble. Edwin se tenait les côtes et se déplaçait avec difficulté.


    —Vous allez bien docteur ? demanda Seth en le voyant approcher.


    —Ça va… J’ai juste pris un coup de la part du fils de Elena. La panique générale l’a emportée, il est parti en courant.


    Harry avisa Elena.


    —Dans quelle direction est-il parti ?


    —Par-là, répondit Elena en désignant du doigt la direction prise par son fils.


    —Merde… Il va droit vers les ennuis. C’est là que se rassemblent les Empathiques marchant vers les habitations de la population Saine de Montréal !


    La conversation fut interrompue par le cri grave d’Edwin et le bruit de la portière de sa voiture qu’il ouvrit précipitamment.


    —LIA !


    Comme sur le CoronaIV, Lia agrippait fermement les sièges de la voiture, enfonçant ses ongles dans le cuir synthétique. Sa tête renversée en arrière et ses yeux blancs révulsés ne laissaient aucun doute quant à la nature du trouble… une nouvelle crise Noueuse. Sa bouche entrouverte laissait couler un filet de bave mousseuse.


    —Elle… elle est épileptique ? demanda Harry à Elena.


    —C’est bien plus compliqué que ça… répondit Elena oubliant un bref instant Nolan face à la détresse exprimée sur le visage de Lia, qu’elle aimait beaucoup…


    Le visage crispé de Lia se tourna vers Edwin qui lui caressait la joue, parlant à sa fille dans vaine tentative pour la calmer.


    —Papa, je le vois. Il est partout ! souffla Lia, hors d’haleine comme si elle venait de courir un marathon. Je vais… je vais tenter de le repousser.


    —Fais attention ma chérie, supplia Edwin, sans réellement savoir à quoi s’exposait Lia.


    —Ne t’inquiète pas. Je suis bien plus forte que lui, répondit-elle.


    —Je n’en doute pas.


    Chaque membre du petit groupe eut un mouvement de recul lorsque la vague émotionnelle le frappa. Même Seth, pourtant un Bloqueur et donc insensible et bloquant même ce genre d’émission, fut réceptif au champ empathique intense émit par Lia.


    La détermination et la volonté de vaincre que la jeune femme communiqua indirectement aux autres lui demandaient une concentration absolue.


    Lia sauta d’esprit en esprit, d’émotion en émotion, et remonta le fil de colère noire, de haine malveillante et d’intolérance qu’une personne mauvaise imprimait dans le cerveau des Empathiques envers les Sains.


    Elle s’approcha de la source. C’était comme se prendre en pleine figure des rafales intermittentes d’un vent brûlant au goût de cendre. Des rafales de plus en plus rapide et fréquente de rage pure, écarlate, dure comme de la pierre.


    Le pire étant que cette personne prenait un réel plaisir. Un plaisir sadique à la limite de l’excitation à manipuler les émotions de ses congénères.


    Elle se rapprocha davantage. La source la repoussa alors d’une vague d’agressivité qui la fouetta comme une gifle. Elle l’avait vu, elle savait.


    Lia prit une profonde inspiration.


    Comme un séisme génère un tsunami, elle projeta toute sa volonté vers la source pour la faire taire, émettant une onde de choc le long du lien, fin et fragile, reliant tous les Empathiques de la planète. L’ensemble de la population Empathique ressentit nettement cette volonté, et le lien se coupa quelques secondes, laissant les Empathiques dans un silence émotionnel auquel ils n’étaient plus habitués, totalement coupés de leurs semblables, privés de l’un de leurs sens au même titre que la vue ou l’ouïe.


    


    ****


    


    Le professeur Iguefaur resta sans bouger, comme paralysé, quand une brutale coupure de courant éteignit toutes les lumières du manoir Mason, ainsi que sa machine, dans un claquement sonore.


    Les ventilateurs, les pompes du système de refroidissement, la climatisation se turent tous ensembles, et le laboratoire fut plongé dans un silence malaisant.


    Dans le noir complet, Nataniel tâtonna les murs à la recherche de l’interrupteur déclenchant les groupes électrogènes d’urgence. Il le trouva finalement et l’enfonça du poing.


    Au bout d’une minute environ, les lumières se rallumèrent en clignotants. Sa machine resta silencieuse, les puissants relais s’étant coupés pour protéger les supercondensateurs afin éviter un arc électrique fatal au système, comme au cerveau du patient.


    Franck ne bougeait pas, les yeux grands ouverts. Nataniel s’approcha et mit deux doigts sur sa nuque pour chercher un pouls. Toujours vivant à sa grande surprise, son cerveau venait cependant de prendre un sacré choc, il fallait qu’il récupère…


    Nataniel appliqua la procédure permettant de libérer le patient du fauteuil. Il entreprit surtout, manipulation ô combien délicate et dangereuse, de retirer sans son système pneumatique d’éjection automatisé la micro aiguille intraspinale enfoncée dans la colonne vertébrale de Franck, cramponnée à sa moelle épinière.


    Il ouvrit à l’aide d’un tournevis le boîtier contenant les commandes manuelles de l’aiguille, et manipula l’écran fonctionnant sur une batterie de secours.


    Il fallait faire vite.


    Nataniel activa dans un ordre précis les moteurs microscopiques commandants les dentelures de l’aiguille pour qu’elles se rétractent, puis il procéda à l’éjection manuelle de l’aiguille.


    Le craquement écœurant que fit l’aiguille en sortant de la base du cou de Franck Mason donna un haut-le-cœur à Nataniel. Heureusement que le mafieux était inconscient, car la douleur provoquée par une telle manipulation aurait été insupportable.


    Le professeur jeta négligemment l’aiguille, devenue inutile, dans un coin du laboratoire. C’est à ce moment-là que Fred Mason, le frère Creux au cerveau lent de Franck, fit irruption dans le laboratoire.


    —LUMIÈRE ! éructa le demeuré, projetant une gerbe de postillons alentour.


    —Pas d’inquiétude, Fred, rassura Nataniel d’un ton mielleux, pour calmer le nabot psychopathe. Tout va bien, c’est juste une petite coupure.


    C’est à ce moment-là que Fred vit son frère étendu mollement sur le fauteuil de la machine, le casque encore attaché sur la tête, ses yeux mi-clos regardant le plafond.


    —Frérot ! dit Fred en se précipitant au chevet de Franck. Frère cassé ? Professeur ?


    Fred obtint pour toute réponse de Franck un râle rauque et un clignement des yeux.


    —Frank cassé par le professeur ! articula Fred à l’attention de Nataniel. Fred va CASSER le professeur !


    Le petit frère Creux de Franck fonça sur Nataniel… Qui, cette fois, avait prévu l’éventualité.


    Il saisit instinctivement la matraque électrique bricolée, dissimulé sous le siège de la machine, et l’enfonça dans le torse du nabot.


    Fred fut pris de spasmes et s’écroula lourdement au sol, inconscient, avec deux petits trous dans sa chemise laissant apparaître sa peau brulée par le bâton électrique.


    —J’ai peut-être un peu exagéré sur la charge des condensateurs… dit Nataniel en souriant. Voilà qui règle le problème !


    Il détacha Franck, qui tomba du siège la tête la première. Son nez émit un bruit répugnant en tapant le sol du laboratoire. Un filet de sang tacha le carrelage blanc.


    —Oups…


    Il poussa le chariot élévateur à roulette fonctionnant sur batterie, et utilisé pour déplacer les alimentations massives des serveurs. Il l’amena près de la carcasse massive du maître de maison.


    Faisant descendre la table, il entreprit de faire rouler, au prix d’un effort considérable, le corps de Franck dessus avant de sortir du laboratoire.


    Il constata avec soulagement et un certain étonnement, qu’il ne rencontra aucun homme de Franck durant sa promenade en dehors du laboratoire.


    Dans la chambre luxueuse de Franck, il régla le chariot à la bonne hauteur et fit rouler une dernière fois le mafieux dans son lit. Il récupéra du matériel de perfusion et appliqua un cathéter sur le bras de Franck, avant d’y relier une poche de liquide transparent suspendue au préalable.


    Il régla le dispositif de goutte-à-goutte, puis retourna au laboratoire pour connaitre l’état de santé de sa machine.


    Avant de se mettre au travail, il prit soin de mettre en charge le bâton électrique au cas où Fred se réveillerait. Ce qui, au vu de la décharge qu’il venait de se prendre, pourrait mettre un peu de temps à la plus grande satisfaction de Nataniel.


    


    ****


    


    Harry et Elena se trouvaient au chevet d’Edwin, qu’ils avaient extirpé de la voiture après que celui-ci se soit effondré sur sa fille.


    —Docteur Linberg ? Vous allez bien ? Vous semblez pâle…


    Edwin poussa un cri de douleur en se tenant les côtes sur le côté gauche. Harry se mit à genou à côté d’Edwin et souleva avec précautions sa chemise, dévoilant l’auréole violacée et irrégulière parcourant sa peau.


    —Merde… Nolan ne l’a pas loupé.


    —Une côte cassée ? suggéra Elena.


    —Aucune idée… Je ne suis pas médecin.


    Edwin se mit à parler entre deux cris de douleur.


    —C’est surement ma rate, diagnostiqua le scientifique en serrant les dents.


    —Votre quoi ?


    —Un petit organe fragile dans l’abdomen, prêt de l’estomac, expliqua Seth. Il régule le sang et contribue à l’immunité.


    —Précisément, répondit Edwin, non sans difficulté.


    —Comment tu sais ça ? s’étonna Harry à l’attention de l’inspecteur.


    —On peut s’intéresser à l’anatomie sans être médecin, dit Seth. Je trouve le fonctionnement du corps humain fascinant.


    —Si elle a éclaté, je suis mort, jugea Edwin.


    Le téléphone de Seth se mit à sonner, il décrocha et écouta sans rien dire avant de raccrocher en remerciant son interlocuteur.


    —C’est le central, informa Seth. Apparemment l’attaque a cessé… Les gens se sont calmés, ils sont désorientés et déambulent dans les rues, hagards.


    —On doit emmener Edwin à l’hôpital sans attendre, si c’est sans danger ! s’exclama Elena. Allez-y, moi je pars chercher Nolan.


    Seth s’interposa.


    —Non, madame. Moi j’y vais. Je suis un Bloqueur, je ne risque rien. Ne vous inquiétez pas, je vais le trouver.


    —Je viens avec toi, renchérit Harry.


    —Non, toi tu restes avec eux, ordonna Seth avec fermeté. Tu pourras les protéger en cas de problème. Accompagne-les jusqu’à l’hôpital et viens me récupérer avec la voiture de patrouille, qui est restée là-bas.


    —Oui, chef.


    Harry et Seth aidèrent Edwin à s’allonger sur la banquette arrière, sa tête reposant sur les genoux de Lia. Puis Elena indiqua à Seth la direction prise par Nolan. Elle le regarda ensuite partir, à contrecœur, se sentant coupable de ne pas aller chercher elle-même son fils.


    —Ne t’inquiète pas, Elena, tenta de rassurer Harry. Seth est un bon flic. Il va trouver Nolan, j’en suis sûr.


    —J’espère que tu as raison…


    Répondant à la détresse de sa mère, et pour combler le vide laissé par l’absence de son grand frère, Léo s’approcha d’Elena pour la prendre dans ses bras.


    « Pas besoin d’être un Empathique dans ces moments-là », se dit Elena en serrant plus fort son petit garçon.


    Ils montèrent tous dans la voiture, et Harry reprit la route vers l’hôpital, prenant soin de conduire sans à-coup et de rouler lentement sur les dos d’âne pour minimiser la souffrance d’Edwin.


    


    ****


    


    Un larbin en costume noir saisit Nataniel par le col et le traina dans la chambre de Franck. Ce dernier était assis sur son lit. Il dévisagea le professeur, quand celui-ci entra à la manière d’un gros moustique incommodant.


    —Vous… Vous m’avez amené ici, dit Franck d’une voix plus aigüe qu’à l’accoutumée, son nez cassé recouvert d’un plâtre sifflant à chaque expiration, ce qui faillit faire pouffer Nataniel.


    —En effet, admit Nataniel. Il y a eu une coupure de courant, je vous ai extrait de la machine en urgence. Vous avez eu de la chance d’en sortir vivant, en pleine session.


    —Fred… commença Franck.


    —Votre frère, coupa Nataniel, est un peu trop long à la détente pour comprendre que votre état n’était pas de ma faute. J’ai dû intervenir pour ne pas me faire massacrer. Je le referai sans hésitation, si besoin.


    Franck ne répondit pas. Il appréciait l’assurance nouvelle du professeur. En temps normal, il aurait fait plonger vivant n’importe qui lui parlant sur ce ton dans un bidon d’acide chlorhydrique, l’enterrer vivant, ou le faire lester dans un lac.


    Un séjour au domaine Mason avait endurci Iguefaur. Son travail, bien que lent aux yeux de Franck, n’en restait pas moins remarquable. Franck se montra donc magnanime.


    —Et la machine ? demanda Franck calmement.


    —Elle est opérationnelle. Je n’explique pas cette panne de courant, j’avais pourtant stabilisé la situation, il faudra vérifier…


    —Ce n’est pas vous, l’interrompit Franck. C’est… Elle.


    —Comment ? répondit le professeur interloqué. Qui ça « Elle » ?


    —Quelqu’un m’a attaqué… à l’intérieur, expliqua Franck. Une femme, elle m’a repoussé.


    —Mais qui ? C’est… C’est impossible ! Aucun individu ne peut manipuler le champ empathique aussi efficacement sans la machine !


    Franck attrapa la télécommande posée sur le lit à côté de lui, dans un élégant plateau d’argent.


    —Regardez.


    L’écran géant enfoncé dans le mur, en face du lit de Franck, s’alluma. Une vidéo de surveillance s’afficha.


    —Les Empathiques ne peuvent pas lire dans les pensées, n’est-ce pas ? demanda Franck de façon rhétorique. Nous lisons seulement les émotions… Par contre, la machine m’aide à me localiser dans l’espace. J’ai donc pu déterminer l’emplacement de mon agresseur.


    Le professeur reconnut le visage de l’une des personnes présentes sur la vidéo.


    —C’est… Je crois qu’il s’agit de l’éminent docteur Edwin Linberg !


    —C’est exact. Mais ce n’est pas lui qui m’intéresse.


    Il glissa le doigt sur la télécommande, et zooma successivement sur le visage d’une femme, puis celui d’une autre, située à l’intérieur de la voiture garée au bord du trottoir.


    —Voici Elena Denisova, la… « patiente zéro ». Et dans la voiture, la fille du docteur, Lia Linberg. C’est cette dernière qui m’a attaquée, j’en suis certain.


    —Comment le savez-vous ?


    —J’ai ressenti la peur et l’inquiétude chez Denisova, en voici l’origine.


    Il remonta la vidéo quelques instants plus tôt. On pouvait voir un jeune garçon s’enfuir en courant, puis une femme, à sa suite, tenter de le rattraper.


    —J’ai « enrôlé » ce garçon, dit Mason avec un sourire mauvais. Visiblement, il s’agit du fils de Denisova. L’état d’esprit de la mère éplorée était donc bien distinct et parfaitement discernable de celui de Lia Linberg. C’est elle qui m’a éjecté.


    —Que comptez-vous faire ?


    Le sourire malveillant de Franck s’agrandit. Il fit mine de sortir de son lit, et se mit debout, marchant vers le professeur.


    Le sifflement de son nez n’avait plus rien de comique aux yeux de Nataniel.


    —Un nouvel essai. Mais cette fois j’aurais un moyen de pression. Denisova est la patiente zéro, une menace potentielle pour la survie de notre race. Quant à Lia Linberg, elle est devenue, grâce à son cher papa sans aucun doute, une créature des plus intéressante. Je me dois de la compter parmi mes alliés… Ou de l’éliminer, si c’est impossible.


    Le professeur n’aimait pas du tout le terme « race » pour désigner les Empathiques. Il ne s’agissait, ni plus ni moins, que d’êtres humains ayant contractés un virus.


    Un virus infiniment complexe, ayant poussé le cerveau humain à évoluer, certes, mais cela restait une maladie en soi, au sens médical du terme.


    —Et c’est quoi ce moyen de pression ?


    Mason claqua des doigts et la porte de sa chambre s’ouvrit. Un costard entra, tenant par l’épaule le gamin que Nataniel venait de voir s’enfuir sur la vidéo d’une caméra de surveillance.


    —Professeur, je vous présente Nolan Denisova, déclara Franck, son sourire sardonique au paroxysme du dérangeant. Nolan, dis bonjour au professeur Iguefaur.


    —Bonjour…


    


    ****


    


    La lourde porte battante s’ouvrit à la volée.


    Le fauteuil roulant d’Edwin traversa le long couloir baignant dans la lumière blanche des tubes néon. Au-dessus du fauteuil, poussé par Elena, un panneau vissé au plafond indiquait « Échographies ».


    —Continuez, c’est par là, dit Edwin, guidant Elena dans l’hôpital. Voilà, entrez ici et allongez-moi sur la table, je peux me débrouiller pour la suite.


    Edwin s’allongea sur le lit seul, malgré la douleur dans son abdomen. Son visage avait pâli et transpirait abondamment.


    Il manipula d’une main les boutons de la machine placée à côté du lit, puis il prit la tablette composée d’une plaque de verre reliée à un câble blanc au reste de la machine.


    Elena aida Edwin à se mettre torse nu, puis elle promena la tablette au-dessus de son abdomen, en suivant les consignes du docteur. Ils purent ainsi voir, reconstitués en 3D et en fausses couleurs, le contenu de l’abdomen d’Edwin.


    —Voilà la rate, collée contre l’estomac, dit Edwin à l’attention du reste du groupe, en désignant un gros haricot rouge à l’écran.


    —Alors ? questionna Elena sans dissimuler son inquiétude.


    —Et bien… commença Edwin.


    Il manipula la tablette, orbitant autour de l’organe reconstituer en 3D. ——J’ai trouvé.


    Il agrandit l’image, laissant apparaitre une tache sombre, relativement modeste à première vue, ainsi que ce qui ressemblait, à côté, à une coupure.


    —Il s’agit d’un hématome sous capsulaire avec lacération.


    —C’est grave ? demanda Harry.


    Le docteur utilisa la tablette pour estimer la taille de l’hématome.


    —L’hématome ne couvre que 19% de la surface de la rate, et la lacération mesure 17mm. C’est donc une lésion de gradeII, mineure, si mes souvenirs sont bons ! Je dois faire attention, car le risque de rupture est présent encore quelques semaines, mais la guérison est spontanée.


    —C’est une bonne nouvelle, dit Elena visiblement rassurée.


    —Vous êtes aussi un spécialiste de la rate, docteur Linberg ? s’enquit Harry.


    —En tant que chercheur-virologue, je me dois d’avoir une connaissance médicale aussi vaste que possible, répondit Edwin. La rate est un organe qui peut être fragilisé par une maladie virale comme par exemple, la mononucléose provoquée par le virus d’Epstein-Bar. Dans ce cas, la rate grossit et elle peut éclater !


    —Beurk, dit Léo avec une grimace de dégout.


    —Vous devez rester à l’hôpital ?


    —Le repos est de mise, oui, mais ce sera court.


    Lia s’approcha de son père et lui prit la main.


    —Je vais m’occuper de toi, papa. Ne t’inquiète pas.


    —Merci, ma chérie, répondit Edwin, en se disant que les efforts fournis dans ses recherches avaient payé, puisque sa fille éprouvait à nouveau de l’empathie.


    Harry sortit son téléphone de sa poche.


    —Je vais appeler Seth, pour voir où il en est avec ton fils, dit-il à l’attention d’Elena.


    Harry tomba sur le répondeur de l’inspecteur. Il fronça les sourcils d’un air perplexe.


    —Bizarre… Ça ne ressemble pas à Seth de ne pas décrocher. En plus, comme tout le monde est redevenu normal, il devrait déjà avoir retrouvé Nolan.


    Le bracelet au poignet d’Elena se mit à vibrer. Elle ne connaissait pas le numéro. Elle accepta néanmoins l’appel, et le son se propagea du bracelet jusqu’à son oreille par conduction osseuse.


    —Allo ?


    —Bonjour Elena, fit une voix grave, et inconnue.


    —Qui êtes-vous ? demanda Elena.


    Silence, puis la voix reprit:


    —Est-ce que la fille du docteur Linberg est avec toi ?


    —Oui, mais… qui est-ce ? interrogea-t-elle à nouveau.


    —La question n’est pas de savoir qui je suis, mais ce que je veux, n’est-ce pas ?


    Elena porta un regard inquiet sur Harry, qui lui fit signe de mettre le haut-parleur. Elle balaya du doigt le bracelet, dont le haut-parleur faiblard renvoya la voix grave à toute l’assemblée.


    —Tout le monde m’entend bien ? demanda la voix. Parfait ! Rentrons dans le vif du sujet.


    Il y eut un bruit, comme si on passait le téléphone de main en main. Puis la voix de Nolan, faible et tremblante se fit entendre.


    —Maman ?


    —NOLAN ! s’écria Elena en portant le bracelet à ses lèvres. Vous êtes qui, espèce d’enfoiré ? Où est mon fils ?


    —Calmez-vous, Elena. Vous avez tout à y gagner. Discutons calmement comme des gens civilisés.


    Harry prit la parole et s’immisça dans la conversation.


    —Vous voulez quoi ?


    —Vous êtes ? demanda la voix.


    —Agent Harry Seele, du PCIS.


    Ils entendirent un rire, franc et rauque, qui résonna dans la pièce en saturant le petit haut-parleur du bracelet d’Elena.


    —Magnifique ! Agent Seele, laissez-moi vous passer quelqu’un que vous connaissez également.


    —Comment ç…


    —Harry ? fit une voix familière.


    —Seth !


    Harry serra le poing de colère. Le ravisseur de Nolan détenait Seth, capturé probablement en même temps que le gamin qu’il cherchait.


    —Où es-tu, Seth ?


    —Bonne question, équipier. Sans ce sac sur la tête, je pourrais te faire une description précise, mais là… répondit son chef avec son assurance habituelle.


    Harry tapa du poing sur la table.


    —Dis à l’autre fumier que je veux lui parler.


    Nouveau silence avant que le premier interlocuteur ne reprenne.


    —J’ai votre attention ? demanda le ravisseur.


    —Je vous écoute, dit Harry. Que voulez-vous ?


    —Oh si peu ! ricana la voix. Je vous enverrai mes instructions au compte-goutte, avec un délai à respecter sur le bracelet de la patiente zéro.


    —Qu’est-ce qui vous fait croire qu’on va vous écouter ? On a les moyens de vous trouver ! mentit Harry sur un ton de défi.


    —J’en doute fort. Ignorez une seule de mes requêtes, et j’enverrai un vidéo de la part de Nolan à sa maman, où son fils se donne la mort en mettant un sac plastique sur sa propre tête ! En ce qui vous concerne, vous entendrez le son que fera la nuque de l’inspecteur quand je la briserai à main nue.


    —Pauvre taré ! hurla Elena, horrifiée par cette perspective.


    —Suivez les instructions, Elena. Vous reverrez votre fils, parole de scout !


    Sur ces mots, l’étranger coupa la communication.


    


    ****


    


    Le professeur Iguefaur regarde Franck raccrocher, une fois son chantage terminé.


    Assis sur le luxueux canapé du salon, avec chacun un sac noir sur la tête et les mains attachées dans le dos, les otages ne disaient rien. Seul le gamin gémissait parfois. Le flic, quant à lui, restait silencieux.


    Il écoutait.


    Cette situation pesait sur les épaules de Nataniel, dont la culpabilité le rongeait comme de l’acide. Mason venait d’utiliser sa machine, le fruit de son travail personnel et passionné sur les Empathiques, pour tuer des centaines de personnes innocentes à son insu, et maintenant, il le rendait complice d’un enlèvement d’enfant.


    Cette situation était inacceptable.


    Nataniel ne voulait pas participer à de tels crimes, et ce pour tout l’or du monde. En tant que neurologue et chercheur, son rôle s’en tenait à trouver un moyen d’exploiter le VEMP, pour le bien commun… et pour l’appât du gain, bien entendu. Mais pas de permettre à un malade mental de forcer les gens à s’entre-tuer !


    Il ne savait pas comment se sortir d’une telle situation.


    La police le traquerait, il irait en prison. La seule recherche qu’il pourrait alors envisager serait l’étude du comportement social des rats visitant sa cellule, à l’occasion.


    Il fallait trouver une échappatoire. Peut-être que le flic, s’il coopérait en l’aidant à s’échapper, pourrait faire en sorte d’alléger sa peine ? Et même de lui éviter la prison ? Mais comment procéder ?


    —Iguefaur, lança soudain Franck, un sourcil levé et toujours ce petit sourire sournois. Vous me semblez bien rêveur, mon ami. Qu’est-ce qui vous tracasse ?


    —R… rien, mentit Nataniel. Je m’interroge sur la suite des évènements, voilà tout.


    —Je vais vous la prédire, moi, la suite des évènements, répondit Franck en s’approchant du professeur.


    Nataniel étant visiblement un Immunisé, l’influence néfaste de Mason ne pouvait pas l’atteindre, ce qu’ignorait en partie le mafieux, qui le prenait pour un Relié. Il priait pour que dure la résistance miraculeuse au VEMP dont son corps faisait preuve.


    —La suite des évènements, poursuivit Franck, c’est que vous allez retourner dans votre laboratoire, professeur, et préparer votre machine à me recevoir bientôt. J’entends par là, dans quelques heures.


    —C’est impossible, trancha catégoriquement Nataniel. Le changement de l’aiguille intraspinale est une procédure longue et minutieuse. De plus, après la dernière session, il faut absolument effectuer un diagnostic complet de…


    Franck souleva Nataniel par la blouse, le faisant décoller du sol. D’un mouvement rapide de la tête, il décocha un coup de boule magistral à Nataniel qui fut projeté contre la cheminée du salon.


    Le professeur poussa un petit cri aigu de douleur puérile, et glissa le long du mur pour se retrouver avachi par terre, tenant sa tête ensanglantée à une main. Ses lunettes rondes à la monture cassées, dont l’un des verres manquait à présent, pendaient mollement sur son nez. Franck avança vers le professeur et s’agenouilla face à lui. Son petit rictus cruel, perdu dans sa barbe, acheva de terroriser Nataniel qui s’urina dessus.


    —Je suis fier de vous, Iguefaur, dit Franck. L’assurance dont vous faites preuve est tout à votre honneur. Mais il est temps de vous rappeler qui commande, et pourquoi.


    Il tourna la tête en direction de Fred, adossé contre la porte du salon menant vers la grande et luxueuse bibliothèque du domaine. Il claqua des doigts et fit un signe à Fred de la tête avant d’indiquer le professeur. Fred répondit à son frère par un grand sourire, le genre de sourire qu’un enfant affiche quand consent à lui offrir un deuxième cookie.


    —Fred casser le professeur, répondit Fred en se frottant les mains.


    —Non… NON ! se mit à hurler Nataniel, tandis que Fred le trainait hors du salon par une jambe.


    Ils sortirent du salon et la porte se ferma derrière eux. Nolan se mit à pleurer en entendant les cris et les coups étouffés.


    —Vous êtes cinglé, se contente de dire Seth à l’attention de Franck, qu’il ne peut voir à travers le sac lui couvrant le visage.


    


    ****


    


    Que s’est-il passé ? Où est-il, et pourquoi est-il là ? Nolan ne voit rien, à cause du sac puant, mais il entend les diverses voix des personnes présentent dans la pièce.


    Il ne ressent pas les émotions de ces personnes, car quelque chose, ou quelqu’un bloque ses facultés d’Empathique. Un peu comme ce policier accompagnant Harry, Seth.


    Un homme à la voix grave entre dans la pièce, il parle au téléphone… à sa mèreet au docteur Linberg ! Pourquoi ? À son sujet apparemment… Des menaces.


    Merde, ça craint, se dit Nolan.


    Le type à la voix grave raccroche, puis s’adresse à quelqu’un qui, jusqu’à maintenant, ne disait rien. Il discute à propos d’une machine puis Nolan entend des bruits de lutte. Le type à la voix grave a frappé le mec silencieux qui est tombé.


    Voix Grave menace le mec silencieux, puis ce dernier se met à hurler après qu’un autre gars bizarre lui ait parlé comme un attardé.


    Ça sent la pisse d’un coup…


    Beurk, pense Nolan en tirant la tronche.


    Le pire survient quand Nolan entend le mec silencieux se faire tabasser, probablement dans une autre pièce par l’attardé… Les sons sont affreux, le mec silencieux se fait massacrer… C’est horrible.


    Nolan est alors proprement terrifié par ce qu’il entend.


    Les cris de l’inconnu implorant qu’on arrête de le battre, les gargouillis atroces tandis qu’on le frappe sans vergogne, sans la moindre pitié. Les rires sadiques de l’attardé qui continue de frapper, de frapper encore.


    Nolan a soudain peur de mourir. De ne plus revoir sa mère ou son petit frère… Cette pensée le pétrifie sur place. Il transpire, son cœur accélère, il se met à pleurer.


    —Vous êtes cinglé, dit une voix que Nolan reconnaît facilement.


    —Monsieur Doyle ? C’est… c’est vous ? demande Nolan à voix basse, avant de renifler bruyamment.


    Il ne peut pas s’essuyer les yeux, ou son nez qui coule, car ses mains sont attachées dans son dos avec de la corde, tellement serrée qu’il peut sentir le sang pulser et des fourmis dans son poignet. Il comprend maintenant pourquoi ses capacités d’Empathique ne fonctionnent pas.


    —Salut gamin, répond l’inspecteur.


    —Fermez vos gueules ! fulmine Voix Grave.


    Il entend un bruit étouffé. Voix grave vient de frapper l’inspecteur.


    —Putain, mais vous êtes qui ? s’indigne Nolan avant de regretter amèrement son élan de courage.


    Il sent alors, proche de lui, Voix Grave qui vient de rapprocher son visage du sien à travers le sac noir, les relents de son haleine chargée d’alcool et d’odeurs de tabac sont écœurants.


    —Je suis l’avenir, petit, réponds Voix Grave, presque dans un murmure.


    —Vous ne vous prenez pas pour de la merde, hein ? renchérit l’inspecteur Doyle.


    Il y eut un bruit sourd et un cri de surprise. Voix Grave venait de frapper à nouveau l’inspecteur.


    —Pourquoi vous faites ça ? questionna Nolan, essayant de rester stoïque malgré les circonstances.


    Au moins, songea Nolan, Voix Grave ne pouvait pas voir son visage mouillé de larmes et ses yeux rougis, avec ce sac sur la tête.


    —Le docteur Linberg et ta mère vont me rendre plus fort que je ne le suis déjà, révéla Voix Grave.


    —Comment ma mère peut vous rendre plus fort ? Je ne comprends pas.


    —Ta mère va me rendre plus fort en mourant, fiston, tout simplement.


    —Quoi ? Mais… Vous n’allez pas… paniqua Nolan.


    —Donnez-nous votre nom, enflure, ordonna l’inspecteur.


    Il y eut un bref silence, comme si Voix Grave hésitait, puis il dit:


    —Je suppose que, compte tenu des évènements à venir, je peux vous en dire plus.


    Voix Grave saisie le sac sur la tête de Nolan et le retira. Il put alors voir le visage de son ravisseur. Grand, musclé, une chemise à carreaux et une mâchoire carrée. Il portait une barbe courte, brune et touffue. Une ancienne cicatrice barrait l’aile gauche de son nez.


    Il fixait Nolan de ses yeux bleus, sous lesquels deux grosses poches violacées indiquaient une réelle fatigue. Impossible d’en savoir plus, l’inspecteur bloquant ses capacités d’Empathique.


    —Tu aimerais savoir ce que je ressens à ton égard ? N’est-ce pas Nolan ? demanda Voix Grave. Sache que l’inspecteur Doyle, en plus bloquer tes aptitudes, te protège. Car, de par sa proximité avec toi, il m’empêche de te manipuler. Bien sûr, il me suffit simplement de l’éloigner.


    Il s’approcha d’une table comportant un gros verre qui semblait bien lourd ainsi qu’une bouteille élégante, remplie d’un liquide ambré. Il en remplit le verre, et en but une gorgée.


    —Mon nom est Franklin Henri Edward Mason, troisième du nom.


    —Mason ! Cette putain de famille mafieuse installée à Montréal. J’en déduis que nous sommes sur l’île Bizard ?


    —Touché, monsieur l’inspecteur, s’amusa Franck en sirotant une nouvelle gorgée de son Wiskey. Bienvenue au domaine Mason, de père en fils depuis quatre siècles !


    —Que comptez-vous faire de nous ? demanda Seth, adoptant un ton conciliant pour ne pas énerver Mason, sa mâchoire le lançait douloureusement.


    —Vous restez ici. Le docteur Linberg va m’amener ce dont j’ai besoin pour achever mon œuvre.


    —Qui est ?


    Seth ayant toujours son sac sur la tête, il ne put voir le sourire terrible qui déformant le visage du psychopathe, et qui donna le frisson à Nolan.


    —Vous êtes bien curieux, inspecteur…


    Il s’assit aux côtés de Nolan, sur le large canapé de cuir rare au luxe indécent.


    —Que penses-tu des Empathiques, Nolan ? questionna Franck.


    —Je… Ils…


    —Et bien ? dit Franck d’un ton impatient.


    —Je trouve ça… pratique ? Je veux dire… Savoir ce qu’une autre personne ressent, c’est utile…


    —Pratique, hum ? C’est un point de vue intéressant, Nolan.


    Franck se leva, et désigna au mur l’un des hauts portraits élégants, représentant un homme en uniforme de soldat.


    —Voici mon ancêtre, Callistus Mason. Il habitait déjà ces terres à l’époque de la colonie Nouvelle-France, jusqu’à sa disparition en 1763. Ce portrait fut peint en 1770.


    Nolan ne dit rien. Il observait le portrait, intrigué par le regard mauvais de l’homme sur le tableau qui le fixait intensément à travers les âges.


    —Sur son domaine, des centaines de personnes travaillaient pour lui, bâtissant brique par brique la réputation de la famille Mason.


    —Un connard d’esclavagiste, vous voulez dire, tança Seth.


    Franck ignora Seth et poursuività l’attention de Nolan:


    —Il n’eut, jusqu’à sa mort, jamais aucun problème pour faire obéir ses gens. Pas de rébellion, aucune tentative de fuite, ni le moindre déserteur, bien qu’il leur rappelât régulièrement, à juste titre, qui était le maître sur cette île.


    —Une véritable pourriture, renchérit Seth en arrière-plan.


    Franck ignore toujours la remarque de Seth.


    —Sais-tu pourquoi, Nolan ? Pourquoi ces personnes suivaient mon ancêtre sans broncher ?


    —N… non, je ne sais pas, répondit le gamin.


    —Parce que dans la famille Mason, nous avons ce don, ce don de persuasion et de leadership.


    Franck tournait le dos à Nolan en prononçant ces mots, admirant le portrait de son illustre ancêtre, dont il aurait aimé pouvoir faire la connaissance. Il pivota, arborant toujours son sourire en coin, et conclut son discours avec une extase proche de l’hystérie:


    —Et le VEMP, mon garçon, le VEMP va le révéler à la face du monde !


    


    ****


    


    Seth écoutait ce gros porc mafieux déblatérer ses conneries de famille au pauvre gosse terrifié, et ne put s’empêcher de commenter, quitte à prendre quelques coups.


    Il connaissait, pour avoir travaillé au SPVM, la famille Mason de réputation.


    Les forces de l’ordre du Canada faisaient tout pour relier cette vermine aux nombreux crimes sordides et autres trafics répugnants allant de celui, classique, de drogue jusqu’au trafic d’organes et d’êtres humains en partenariat avec d’autres familles mafieuses sur plusieurs pays à travers le monde.


    Ça consternait Seth de savoir qu’une telle engeance se promenait en liberté, masquant à peine son évidente culpabilité sous un voile de bonnes manières et de dons à des œuvres de charité.


    Les parents de Seth ne comprenaient pas comment leur fils avait pu rejoindre la police. Il ne supportait pas l’injustice et l’impunité, déclarant parfois qu’une simple balle dans la tête ou une castration chimique immédiate réglerait le problème d’encombrement des prisons en se débarrassant des meurtriers et autres pédophiles récidivistes.


    Certaines affaires, particulièrement éprouvantes, où la culpabilité d’un suspect ne faisait aucun doute, donnaient souvent des envies à Seth de faire lui-même justice en mode Far West.


    Ces suspects, de vrais malades pour la plupart, s’amusaient de la souffrance d’autrui. Ils s’évertuaient donc, parfois en récidivant, à pomper cette souffrance pure et écarlate de leur malheureuse victime comme un bon vin.


    Ces êtres répugnants ne méritaient pas de vivre. Ils n’avaient aucune utilité, aucune raison d’être si ce n’est répandre un mal que leur mort ferait disparaitre, et qui ne manquerait à personne.


    Les membres de la famille Mason faisaient indubitablement partie, aux yeux de Seth, de cette catégorie d’animaux sacrifiables, sans le moindre état d’âme, pour le bien commun.


    Quant à Fred Mason, sa mentalité d’enfant de deux ans induits par les coups de son paternel n’excusait pas son comportement psychotique, le VEMP n’ayant de plus rien arrangé en faisant de lui un Creux…


    Il entendit soudain Franck quitter la pièce, emmenant Nolan avec lui.


    —Hé ! Où emmenez-vous le petit ? MASON !


    —Je reviens très vite, inspecteur, se contenta de répondre Franck.


    La porte du salon se ferma, le laissant seul… ou du moins en avait-il l’impression. Aveugle comme il l’était, il ne pouvait dire si l’un des gorilles en costard de Mason se trouvait dans la pièce avec lui.


    —Il y a quelqu’un ? tenta Seth sans obtenir de réponse.


    Seul le feu dans l’âtre de la cheminée non loin produisait un crépitement aléatoire, brisant le silence. En tant que Bloqueur, il ne pouvait ressentir les émotions des autres, tout en empêchant les échanges entre Empathiques. Ce n’était pas pratique à cet instant, où il aurait pu identifier facilement la présence d’un individu à proximité.


    Les liens lui serrant le poignet et les jambes l’empêchaient de fuir efficacement…


    Où irait-il à l’aveugle de toute façon ?


    Ce fumier de Mason savait qu’il n’avait pas besoin de sangler Seth à un mur pour que ce dernier ne s’échappe pas.


    Franck revint dans le salon.


    —Où est Nolan ? interrogea Seth.


    —Le garçon est en sécurité avec mon ami, le professeur Iguefaur, répondit Franck.


    —Celui que vous venez de faire passer à tabac ?


    —Précisément. Nataniel a besoin qu’on lui rappelle où est sa place.


    Il saisit le sac sur la tête de Seth et le retira. Seth cligna des yeux, quelque peu aveuglé malgré le faible éclairage du salon. Il observa de part en part la luxueuse pièce.


    —Cette maison put le vice, et l’argent sale, dit Seth.


    —Cette maison est la propriété de la famille Mason depuis quatre cents ans. Nous étions, à l’origine, de simples agriculteurs.


    —Avant de découvrir l’esclavage, ironisa Seth. Bien pratique quand on a qu’à regarder les autres faire le sale boulot.


    —Détrompez-vous, mon cher inspecteur ! J’aime me salir les mains quand c’est nécessaire… et parfois même, quand ça ne l’est pas.


    Il fit mine de se servir un autre verre de whiskey.


    —Vous en voulez ? demanda Franck, comme s’il s’agissait d’un simple entretien cordial, et non pas d’une confrontation entre un psychopathe et sa victime.


    —Non merci, je ne bois pas pendant le service, répondit Seth.


    —Vous êtes droit dans vos bottes, inspecteur. C’est une qualité appréciable ! Considérez plutôt ça comme un temps mort, un congé obligatoire ! Vous n’êtes pas en service actuellement.


    —Bien au contraire.


    Franck s’assit sur une chaise face à Seth, buvant une gorgée de son breuvage ambré sans quitter Seth des yeux.


    —Les Mason sont originaires d’Écosse. Cela peut expliquer notre amour transmissible pour le bon whiskey, qu’en pensez-vous ? Celui-ci, par exemple, est un Macallan de 1954. C’était la dernière bouteille de ce nectar de presque quatre-vingt-dix ans.


    —Vous m’envoyez désolé, Mason.


    Seth n’en avait strictement rien à foutre du goût du mafieux pour le bon whiskey. Il réfléchissait à plein régime au moyen de se tirer en emmenant Nolan avec lui. Il insista:


    —Dites-moi ce que vous voulez.


    —Racontez-moi, avec moult détails croustillants, tout ce que vous savez sur Lia Linberg.


    


    ****


    


    Nolan examinait attentivement la grande salle blanche où le criminel l’avait laissé, avant de verrouiller derrière lui.


    Il n’était pas seul.


    Dans un coin de mur, le visage ensanglanté, se trouvait l’inconnu maltraité par l’autre fou attardé quelques instants plus tôt. Nolan s’approcha du malheureux.


    —Vous allez bien ? demanda-t-il avant de prendre conscience de la stupidité de sa question vu l’état critique du type.


    —Mun… marmonna l’inconnu en recrachant un mélange de sang et de glaire. Mun Breu..


    —Je ne comprends pas ce que vous dites, répondit Nolan.


    Son crâne était contusionné, de la peau manquait par endroit, l’Attardé l’avait surement frappé avec un objet coupant ou tranchant. L’un de ses bras formait un angle bizarre. Son œil gauche, enfoncé dans son orbite et entouré d’une boursouflure proéminente, le faisait presque disparaitre. Il parut se concentrer avant de cracher au loin un flot de sang ainsi que deux dents sur le carrelage blanc. Il put enfin articuler:


    —Mon bras…


    —Votre bras ? Oui… Il a une salle tronche, effectivement, admit Nolan.


    —Il est déboîté, j’ai besoin de ton aide, implora l’inconnu.


    —Moi ? Mais…


    —Je vais t’expliquer comment procéder.


    L’inconnu lui expliqua la marche à suivre, puis Nolan prit le bras et s’apprêta à faire ce qu’on lui demandait, quand l’inconnu l’arrêta d’un cri:


    —Attends ! Va… Va me chercher le gros morceau de câble sur le plan de travail s’il te plait.


    Nolan s’exécuta. Il le tendit à l’inconnu, qui de son bras valide le mit dans sa bouche. Ce dernier prit une profonde inspiration et hocha la tête à l’attention de Nolan.


    L’adolescent tira d’un coup sec, de toutes ses forces. Un craquement affreux retentit et l’inconnu hurla de douleur. Des larmes coulèrent sur ses joues. Nolan, ne sachant que faire, partit chercher du matériel au fond de la salle pour soigner l’inconnu.


    Il trouva une grosse bouteille marquée « Alcool Isopropylique 80% » sur le plan de travail et des chiffons propres dans une caisse en plastique. Il mit également la main sur un petit kit de premier secours. Il récupéra une blouse de rechange propre sur un porte-manteau, avant de revenir vers l’inconnu en portant son butin.


    —Je vais vous soigner, dit Nolan d’un ton déterminé.


    —M… merci, répondit l’inconnu, calmé, mais rendu hagard par la douleur fulgurante.


    Nolan retira la blouse imbibée de sang, nettoya les plaies du mieux qu’il put avec l’alcool et les quelques compresses du kit de secours. Il appliqua du gel marqué « Gel Hémostatique » sur les plus importantes, et les enroula dans un bandage. Il en fit de même avec le bras meurtri guidé par l’inconnu.


    À la fin, Nolan constata son travail avec une certaine satisfaction.


    —Tu t’es bien débrouillé, merci. Au fait, je m’appelle Nataniel, et toi ?


    —Nolan, Nolan Denisova.


    —Denisova… Ce nom me parle. Elena Denisova est ta mère ?


    —Oui, acquiesça Nolan. C’est la « patiente zéro ». C’est comme ça que l’appelle parfois le docteur Linberg. Qui est êtes-vous exactement ?


    —Un pauvre fou cupide… répondit Nataniel. Je travaille pour l’homme qui t’a enlevé.


    —Vous faites quoi ici ? interrogea Nolan en désignant le laboratoire.


    —Je fabrique une machine spéciale, pour les gens comme toi, expliqua Nataniel. Les Empathiques sont comme des walkietalkies: Ça fonctionne dans les deux sens, dans un cercle assez restreint de quelques mètres, voir kilomètres. Cette machine vous transforme en téléphone cellulaire.


    —Ça permet de ressentir plus loin, du coup ?


    Nataniel sourit malgré la douleur lancinante dans sa mâchoire aux dents arrachées. Ce terme de « ressentir » utilisé par les Empathiques pour désigner leur nouveau sens, au même titre que « voir », « goûter » ou « entendre » lui paraissait tellement approprié.


    —En grande partie. Elle amplifie, améliore et aiguise le ressenti des émotions.


    —Pourquoi ce type, ce Franck Mason, a besoin de cette machine ? questionna Nolan. Qui est-il exactement ?


    —Franck Mason est un Craqueur, un Craqueur particulièrement puissant. Sais-tu ce qu’est un Craqueur ?


    —Je sais ce que j’en ai entendu en cours et vu sur internet. C’est très rare.


    —Pas vraiment… En théorie. On estime qu’il pourrait y avoir quatre millions de Craqueurs sur la planète à ce jour.


    —Alors où sont-ils ?


    —J’ai eu l’occasion d’étudier un Craqueur au début de l’épidémie, et j’ai compris que cette catégorie d’Empathique doit apprendre à reconnaître ses facultés, et à les maîtriser. C’est comme apprendre à marcher, ou à parler,en bien plus compliqué. Mon hypothèse est qu’il y a beaucoup de Craqueurs, mais que la grande majorité s’ignore et ne parvient pas à exploiter son potentiel. Ce talent n’est pas inné, chez un humain !


    —Alors comment a fait Franck Mason ?


    Décidément, Nataniel trouvait ce gamin curieux, et intelligent.


    —C’est une bonne question… Peut-être une prédisposition génétique ? Un traumatisme passé ? Je ne peux que spéculer… Toujours est-il qu’il maîtrise parfaitement ses capacités, et qu’il les exploite pour faire du mal. C’est une personne imbue d’elle-même et fondamentalement mauvaise.


    —Alors, pourquoi vous travaillez avec lui ?


    La question de Nolan fit hésiter Nataniel…


    Oui, en effet, pourquoi ? Pourquoi risquer sa vie et sa réputation pour un tel monstre ? Qu’avait-il à y gagner ? De l’argent ? À quoi pouvait bien lui servir quelques millions de dollars si Franck Mason l’enterrait vivant dans son jardin, une fois sa machine fonctionnelle et autonome ? C’était une prise de risque proprement stupide… Nataniel aurait pu travailler pour un grand groupe, inventer des procédés pour aider les Empathiques. Sans faire fortune, il pourrait néanmoins vivre confortablement.


    —C’était une terrible erreur, Nolan, admit le professeur. Cette machine va semer la mort et la désolation. Il me faut la détruire, et si je peux emporter ce salopard avec moi, je ne vais pas me gêner.


    


    ****


    


    Edwin, assis sur son lit d’hôpital, faisait tourner dans sa main un petit flacon de verre contenant à moitié un liquide transparent, semblable à de l’eau. Sur l’étiquette, on pouvait lire « VEMPX – 42B – E.LO.D — 11012041 ».


    Edwin n’aurait jamais dû emporter cet échantillon du VEMP modifié. Non seulement c’était parfaitement interdit et il pourrait se retrouver avec un avis de recherche international pour cela, mais c’était extrêmement dangereux.


    À l’intérieur de cette minuscule bouteille se trouvait des particules virales complexes, celle-là même ayant fait passer Lia de l’état de Creuse, à l’état de Nouée. Une condition bien plus instable et imprévisible que celle de Creux et même de Craqueurs.


    Que se passerait-il si le flacon se brisait sur le sol ? Deviendraient-ils tous des Noués ? Où chaque catégorie présenterait des symptômes différents ?


    Edwin souhaitant continuer ses recherches à son laboratoire de Winnipeg, il avait jugé bon de conserver ainsi l’échantillon de VEMPX.


    Mais aujourd’hui, la vie de l’enfant de sa patiente était en jeu, ainsi que celle de l’inspecteur Doyle… et ce petit flacon représentait une menace potentielle, tant le risque qu’il ne se retrouve entre de mauvaises mains était grand.


    Edwin ne pouvait pas simplement l’enterrer ou l’enfermer dans un coffre… encore moins le jeter dans l’océan.


    Il ne fallait pas risquer que ce dernier se répande dans la nature, il serait alors définitivement inarrêtable, car encore plus virulent que la souche originelle, et bien plus mutagène.


    La demande du ravisseur de Nolan trottait dans la tête d’Edwin, il ne savait pas comment y répondre sans risquer la sécurité de son pays, voir même celle de l’espèce humaine toute entière.


    « Je veux être comme votre fille, » avait déclaré le ravisseur, sur quoi Edwin répondit que c’était impossible.


    « Faites-le. Ou vous regarderez Montréal brûler et les otages mourront, bien entendu dans d’atroces souffrances. » conclut le ravisseur.


    Le pire étant survenu à la deuxième exigence:


    « Nous allons procéder par échange: Elena Denisova contre son fils Nolan. »


    Le refus catégorique d’Edwin et Harry ne fut pas suivi par celui de Elena, qui se contenta de rester pensive et silencieuse. Edwin ne s’était pas méfié, et ne s’attendit pas à la réaction irréfléchie d’Elena.


    Quand Harry paniqué entra dans sa chambre d’hôpital pour lui signifier que Elena avait disparu, Edwin eut le réflexe de se lever de son lit malgré les interdictions formelles des médecins s’occupant de son cas pour empêcher une rupture de sa rate déjà endommagée.


    La crise étant passée, le personnel de l’hôpital était retourné à son poste et cherchait tant bien que mal à réparer les dégâts causés par l’hystérie générale.


    —J’ai un mauvais pressentiment, docteur, lui dit Harry après lui avoir expliqué qu’Elena s’était éclipsée, laissant Léo seul avec lui au commissariat. Je pense qu’elle a recontacté le ravisseur pour lui donner son accord.


    —Merde, éructa Edwin en tapant du poing sur le mur. Ce salopard va lui faire du mal, sinon pourquoi voudrait-il l’échanger contre son fils ?


    Il se rassit prudemment sur son lit quand une pointe de douleur lui vrilla l’abdomen… Ce n’était vraiment pas le moment de mourir bêtement d’une hémorragie interne.


    —Comment va-t-on faire pour la retrouver sans éveiller les soupçons du ravisseur ?


    —Là-dessus, j’ai une bonne nouvelle, répondit Harry en montrant son téléphone professionnel à Edwin. Elle porte un traqueur, Seth lui a installé pour vous surveiller, indirectement.


    —Parfait. Et où est-elle ?


    Lia fit irruption dans la chambre.


    Entre le départ pour la France et aujourd’hui, elle était méconnaissable. Ses cheveux blonds, laissés à l’abandon et lui tombant jusqu’aux fesses durant sa période Creuse, se trouvaient désormais impeccablement coiffés et raccourcis au-dessus des épaules. Quant à sa tenue, elle n’avait plus rien à voir avec les vêtements qu’elle se contentait d’attraper machinalement il y a peu dans sa valise.


    —Agent Seele, dit-elle en apercevant Harry.


    Elle sentit la nervosité du policier, malgré son statut de Réceptifs. En tant que Nouée, les barrières des différentes catégories d’Empathiques ne la gênaient pas. Harry quant à lui sut que Lia venait pour une bonne raison, autre que celle de s’occuper de son père alité. Lia poursuivit:


    —J’imagine que Elena est partie chercher son fils ?


    —Nous le craignons, en effet… répondit Edwin. C’était prévisible, j’aurais dû y penser.


    —Je peux vous aider. Laissez-moi venir avec vous.


    —Nous n’avons pas dit que nous partions, fit remarquer Harry.


    —Non, mais je sens votre nervosité, agent Seele. Elle est accompagnée d’une pointe d’enthousiasme. J’imagine que vous savez donc où se trouve Elena. Par déduction, vous allez vous y rendre.


    —Mais, comment avez-vous… Je suis un…


    —Je ne suis pas une Empathique normale, révéla Lia. Je suis une Nouée. Le fait que vous soyez un Empathique à sens unique, un Réceptif, ne m’empêche absolument pas de lire vos émotions comme dans un livre.


    Elle s’approcha de Harry et montra du doigt son téléphone.


    —Alors, Harry ? Où est Elena ?


    


    ****


    


    De son bras valide, et avec l’assistance de Nolan, Nataniel installait la nouvelle aiguille intraspinale dans la machine. Sauf que cette fois-ci, elle grillerait le cerveau de Franck Mason, blessant probablement les Empathiques sensibles dans un rayon d’un kilomètre. Il fallait bien entendu faire évacuer Nolan au préalable, Nataniel ne voulait pas faire plus de mal que nécessaire.


    Il suffirait à Nataniel de manipuler une commande pour activer la fonction meurtrière de l’aiguille une fois la session lancée et se débarrasser de Franck. Quant à Fred, et bien… Il faudra improviser.


    


    ****


    


    Elena se trouvait à l’arrière d’une luxueuse berline, conduite par un grand type chauve en costume noir, et roulant sur le périphérique de Montréal. Elle s’était contentée de rappeler le numéro précédent à l’aide de son bracelet, et de dire qu’elle acceptait le deal.


    Rien ne comptait plus à ses yeux que ses deux enfants, et ce geste lui parut naturel, presque essentiel. Léo étant en sécurité au commissariat avec Harry, elle comptait donc s’échanger contre la liberté de son fils, qui serait conduit ensuite en sureté, à Harry.


    La voiture emprunta une sortie, et Elena aperçut le panneau indiquant « Île-Bizard–Sainte-Geneviève ». Ils continuèrent ainsi, traversant des rues bordées d’élégantes maisons de pierres, puis s’engagèrent dans une allée en passant un lourd portail de fer forgé.


    L’allée menait vers un terrain arboré, immense et entretenu, sur lequel trônait fièrement un gigantesque manoir. La demeure forçait le respect, tant elle magnifiait le paysage par sa carrure et son style intemporel. La pierre brute gravée et le bois massif constituaient l’imposante bâtisse.


    La voiture roula sur un chemin de gravier jusqu’à l’entrée du manoir, un escalier de marbre menant vers une double porte en bois au-dessus de laquelle, gravé en latin, se trouvait la devise de la famille Mason: « Per voluntatem nostram ut imponeret.[14] »


    Le chauffeur descendit du véhicule et vint ouvrir la portière de Elena.


    —Descendez, ordonna-t-il.


    Elena s’exécuta sans broncher. Elle suivit le chauffeur et gravit les escaliers.Une fois face à la lourde porte, le chauffeur en ouvrit l’un des deux battants et invita Elena à entrer.


    L’entrée débouchait sur un impressionnant hall richement décoré. Au centre, un large escalier du même bois que la porte d’entrée menait aux étages supérieurs. Un homme en descendait, faisant grincer les marches à chaque pas.


    Il avait la carrure d’un joueur de hockey professionnel et portait une chemise à carreaux noire et rouge. Il frottait ses mains en regardant Elena approcher.


    —C’est un plaisir de rencontrer la patiente zéro en chair et en os, dit l’homme en tendant l’une de ses grosses mains vers Elena. Mon nom est Franck Mason.


    —C’est vous qui menacez mon fils ? demanda Elena en refusant de serrer la main du type.


    —Votre fils ne risque rien, Madame Denisova, assura Franck sans parvenir à convaincre Elena. Suivez-moi, je vous prie, je vais vous conduire à votre fils.


    Franck se retourna, et entreprit de grimper de nouveau les escaliers, Elena sur ses talons.


    


    ****


    


    Harry conduisait en direction de la large zone indiquée par le traqueur d’Elena, situé quelque part sur l’île Bizard.


    Malheureusement, la position exacte d’Elena était difficile à déterminer avec précision, probablement due au fait qu’elle soit entrée dans un bâtiment suffisamment isolé pour perturber le traqueur. En tout cas, elle se situait sur un seul et même terrain faisant partie d’une seule et même propriété de l’île.


    Une simple recherche sur la base de données du PCIS indiquait un certain Mason comme propriétaire du domaine.


    Ce nom disait vaguement quelque chose à Harry… Peut-être l’avait-il entendu à la télévision, ou au commissariat ? Difficile à dire.


    Il roulait à vive allure et pressa un peu plus l’accélérateur pour arriver au plus vite. Il craignait pour la vie d’Elena et ne voulait pas qu’il lui arrive quoique ce soit.


    Ni à Seth, car il était évident que le fils de Elena se trouvait au même endroit que l’inspecteur.


    Edwin ayant refusé de se conformer aux exigences du ravisseur concernant Lia, conditions sine qua non pour libérer Seth, la seule option restante se trouvait donc être l’infiltration pour tenter de libérer les otages et sauver Elena.


    Quand, dans une autre vie, Harry et Elena travaillaient tous les deux chez ReWild, ils passèrent ensemble de bons moments.


    Elena était devenue au fil des années sa meilleure amie.


    Il n’aurait pas supporté de la perdre, pas plus que Seth, son mentor au sein du PCIS. Seth et lui formaient une équipe, et Harry comptait bien faire en sorte que cela dure le plus longtemps possible.


    Il leur fallait un plan, un plan pour entrer dans le domaine sans se faire repérer, mais à cause des Empathiques, qui seraient sans aucun doute omniprésents sur les lieux, c’était peine perdue selon Edwin.


    Ce fut sans compter sur les deux atouts que représentaient Lia et Harry.


    Harry étant un Réceptif, il pouvait repérer un Empathique de loin et sentir ses émotions sans que celui-ci ne puisse le détecter.


    Quant à Lia, elle pouvait faire de même pour l’ensemble de la population, Sains comme Empathiques.


    À l’arrière du véhicule, Edwin – ayant insisté pour les accompagner – serrait les dents à chaque cahot de la voiture sur l’asphalte. Il se sentait différent depuis la dernière crise de Lia, et ne comprenait pas en quoi… Il ne pouvait s’agir uniquement de son problème de rate. Il s’en était rendu compte progressivement durant son bref séjour à l’hôpital, parmi le personnel médical venant périodiquement lui changer ses perfusions.


    Il ressentait un vide, un manque. Quelque chose en lui s’était volatilisé, mais quoi ? Il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus… Une sensation fugace, un souvenir vaporeux, il tentait vainement de mettre des mots sur son état.


    —Ça va, papa ? Tu as l’air bien pensif, fit remarquer Lia.


    —Je… J’ai un trou de mémoire, répondit Edwin d’un air profondément troublé. J’ai… J’ai perdu quelque chose, et je ne sais plus quoi.


    Il connaissait la raison de sa présence dans cette voiture.: Pour aider Elena, son fils Nolan et l’inspecteur Doyle, mais le contexte général de la situation lui échappait de plus en plus.


    Il savait que sa fille était malade du VEMP, un virus sur lequel il passa des mois à travailler en compagnie de son ami, le docteur Olivier Deaujean au laboratoireP4 de Lyon.


    Mais ce fut alors comme essayer de comprendre le ressenti d’un dyslexique, ou d’un trisomique, d’un point de vue extérieur sans être soi-même atteint. Il ne put s’en faire qu’une représentation sans expérience.


    Lia observa son père et elle sut alors ce qui se passait… C’était sa faute.


    —Papa… Tu as oublié que tu es un Relié ? N’est-ce pas ?


    —Je… Je crois… Oui.


    Edwin savait ce qu’était un Relié, une catégorie de personne atteinte du VEMP, transmettant et recevant ces émotions à son entourage comme l’on transmet une information en parlant, mais ce fut tout.


    Impossible de se souvenir de son vécu – d’un point de vue émotionnel – en tant que Relié, de cette sensation de connexion avec les autres.


    —Quand tu es venu m’aider, devant l’immeuble d’Elena, je crois que ça t’a changé, dit Lia.


    —Oui… Tu as raison.


    Toutes les facultés d’Edwin furent focalisées sur la compréhension de l’évènement. Il ne se souvenait pas avoir jamais été un Empathique. Dans sa mémoire volatile, il se rappela de ses recherches, du début de l’épidémie, du voyage en France… Mais pas de sa condition de Relié. Son cerveau ayant totalement oblitéré cette partie de sa vie.


    Il se sentit comme un aveugle qui se souviendrait avoir un jour vu, sans se rappeler ce que ça faisait, de voir.


    —Ma chérie, dit Edwin en comprenant enfin ce qui se passait. Le remède au VEMP… C’est toi ! Je ne suis plus un Empathique… Tu m’as guéri !


    —Mais comment ? Je n’ai rien fait de spécial !


    —En tant que Nouée, tu peux manipuler le système limbique du cerveau humain à un niveau bien supérieur par rapport aux Craqueurs. Eux, se contentent « d’amplifier » les émotions existantes et latentes que chacun a enfouies en lui. Toi tu les crées, ces émotions, tu relies les gens entre eux sur des distances incroyables.


    Edwin posa sur Lia un regard bienveillant, aimant et profondément respectueux.


    —Tu es capable de nous délivrer du VEMP en adaptant le système limbique pour qu’il ne réponde plus au virus. Tu peux créer une sorte d’immunité, un pare-feu, que le virus ne contournera pas. Il survivra dans le corps humain sans provoquer le Syndrome Empathique !


    Il deviendra un virus commensal[15] pour l’Homme, un banal dénominateur commun !


    —Qu’est-ce que je dois faire ? demanda Lia à son père, ne sachant que faire d’une telle révélation.


    —Nous devons utiliser tes capacités pour éradiquer le VEMP ! Homo Sapiens n’est pas prêt pour un tel niveau d’Empathie. La preuve en est que nous ne sommes pas tous des Reliés… Ce serait tellement plus simple et sûr, mais certaines catégories d’Empathiques sont bien trop dangereuses pour exister.


    —Tu me trouves monstrueuse? demanda Lia avec une pointe de tristesse.


    —Non, ma chérie, tu es un miracle !


    Il plongea la main dans sa poche et sentit le petit flacon de VEMPX injecté à Lia au laboratoire de Lyon… Il y avait un espoir à brève échéance. Il suffisait maintenant de trouver un moyen de répandre le remède.


    À l’échelle mondiale.


    Ils approchèrent du domaine Mason. La source du signal du traqueur d’Elena. Harry gara la voiture non loin du portail fermé de la propriété.


    


    ****


    


    Quant Seth vit Elena franchir la porte du salon accompagné de Mason, son sang ne fit qu’un tour. Il comprit qu’elle s’était livrée elle-même à la suite d’un chantage pour sauver la vie de Nolan.


    Mason lui tirerait une balle dans la tête puis se débarrasserait du corps, et par la même occasion, de la menace d’un remède au VEMP.


    Il fut également probable que Mason jetterait le cadavre de Nolan à côté de celui de sa mère, histoire de ne rien laisser traîner de compromettant.


    Elena sourit quand elle aperçut Seth, ce à quoi l’inspecteur lui renvoya un regard chargé de tristesse.


    —Je suis désolé de ne pas l’avoir rattrapé, Elena, avoua Seth.


    —Vous avez fait de votre mieux.


    Elle se tourna pour faire face à Franck.


    —Où est mon fils ?


    —Patience, il ne va pas tarder.


    —Je suis là. Alors, allez me le chercher !


    Franck donna sans prévenir une énorme gifle à Elena de toute la force de son bras musculeux. La pauvre fit un tour complet avant de s’effondrer à terre, à demi consciente.


    —Misérable connard ! lança Seth consterné, se mettant debout, vacillant et manquant de tomber à cause des liens retenant ses mains et ses pieds.


    Franck saisit Elena par l’avant-bras et la releva, avec autant de facilité que s’il s’agissait d’un morceau de polystyrène. Il la secoua brutalement.


    —Réveillez-vous ! Vous ne tenez pas à rater la suite, n’est-ce pas ?


    —Mon… Mon fils ? marmonna Elena, dont la moitié du visage était cramoisi.


    —Il arrive ! Asseyez-vous tranquillement en attendant. Vous voulez un remontant ? demanda Franck en souriant avec ironie.


    Franck servit un petit verre de Whiskey sans glace à Elena qui le prit dans ses mains, sans le boire. Nolan entra dans le salon accompagné d’un homme de main de Franck.


    —Nolan !


    Elena se précipita sur son fils et le prit dans ses bras. Le jeune garçon se mit à pleurer en silence.


    —Je suis désolé, maman… Je… Le docteur Linberg, il…


    —Ce n’est pas de ta faute, Nolan, ce n’était pas toi. C’est ce type qui…


    —Fermez-la et assoyez-vous ! tonna Franck.


    Il s’approcha d’un large buffet en bois exotique massif.


    —Nous allons jouer, qu’en dis-tu ? dit-il à l’attention de Nolan. J’adore les jeux, celui-là est mon préféré.


    Franck ouvrit un tiroir et en sortit un revolver ancien, qu’il montra à Nolan.


    —Il appartient à ma famille depuis des générations. C’est un modèle de 1837 gravé aux armoiries de ma famille, avec sa devise. Il est marqué par Samuel Colt lui-mêmeet fut modifié plus tard pour fonctionner avec des balles, au lieu de poudre noire.


    Franck admira un instant le revolver sous toutes les coutures, avant de poursuivre à l’attention de Seth:


    —Les Bloqueurs sont retors, inspecteur. Rien, apparemment, ne peut empêcher le brouillage empathique qu’ils induisent sur leur entourage. Jusqu’à ce que soit émise la théorie mise en évidence par le professeur Nataniel Iguefaur. La connaissez-vous ?


    Seth hocha négativement la tête en fronçant les sourcils, se préparant au pire.


    —La douleur, inspecteur ! Une douleur vive et continue ! Voilà qui suffit à perturber un Bloqueur… et à le garder à proximité sans qu’il ne brouille quoi que ce soit.


    Il fit signe à l’homme de main ayant accompagné Nolan. Ce dernier s’approcha et prit le tisonnier de la cheminée, qu’il mit à rougir dans l’âtre.


    —Bordel… dit Seth plus à lui-même qu’aux autres.


    


    ****


    


    Harry, suivit de Lia, descendit de la voiture. Edwin quant à lui, préféra au final rester à l’intérieur du véhicule, handicapé par la douleur latente dans son abdomen.


    Harry pensa à Léo, le plus jeune fils d’Elena, resté au commissariat avec des collègues du PCIS pour le protéger d’un second enlèvement. Il songea à Nolan, qu’il avait vu grandir tout autant que son petit frère, et à Seth ce qui renforça sa motivation à les libérer.


    Ils aperçurent un garde, posté devant le portail et adossé contre l’un des colossaux piliers soutenant le lourd portail de fer ouvragé qui leur barrait le passage. À leur approche, le garde fit mine de saisir quelque chose dans sa poche arrière de pantalon.


    —Foutez le camp, menaça le garde. Premier et dernier avertissement.


    Lia se concentra sur le type patibulaire. Ce dernier prit alors un air hagard, hébété. Il fit volteface et se tapa une fois, d’un coup sec, la tête contre le pilier de pierre pour ensuite s’écrouler comme une marionnette pathétique aux fils coupés.


    —Impressionnant, souffla Harry. C’était un Empathique ?


    —Oui… un simple Relié, répondit Lia. Ce n’est vraiment pas agréable… pour faire ça il faut que la cible en ait envie, et donc moi aussi pour que je puisse lui transmette ensuite. C’est un peu comme si j’allais vraiment me taper la tête contre ce mur avant que le besoin ne me quitte pour entrer dans le cerveau d’un autre…


    —Vu comme ça, c’est sûr que ça ne donne pas envie.


    —Et ce n’est que le début, dit Lia avec une grimace.


    Ils grimpèrent le portail, dont la structure ajourée leur facilita la tâche, puis ils sautèrent de l’autre côté.


    —Allons-y, j’espère que ces sales cons n’ont pas fait de mal à Elena, ou à Seth.


    Ils se mirent à courir sur un chemin de gravier beige traversant une forêt privée, de cèdre et d’érables. Ils passèrent un vieux pont de bois carrossable situé au-dessus d’un petit court d’eau. Une barrière canadienne[16] dissuadait les gros animaux sauvages de franchir le pont.


    —On n’est pas loin du Bois-de-l’Île-Bizard, souffla Harry entre deux foulées. Mason en possède un sacré morceau visiblement.


    Le chemin longea une zone marécageuse. Harry et Lia aperçurent, volants au-dessus d’eux ou perchés dans la végétation dense, de nombreux petits oiseaux aux plumes brunes rayées, d’une quinzaine de centimètres. Partout, l’on entendait le cri des volatiles, un trille[17] lent et monotone.


    —Ce sont des bruants des marais, indiqua Harry. Melospiza georgiana.


    —Comment tu sais ça ? questionna Lia, intriguée.


    —Avant de m’engager au PCIS, je travaillais pour une petite entreprise avec Elena, ReWild, qui archive les espèces et effectue des prélèvements d’ADN en prévision des extinctions de masse. J’aime tout particulièrement les oiseaux.


    —Ça a l’air passionnant comme travail ! Pourquoi as-tu changé ?


    —Elena est partie en France, Seth m’a offert une nouvelle opportunité de carrière et puis… je ne pense pas que cette boîte va perdurer. Qu’est-ce qu’ils vont bien pouvoir en faire de tout cet ADN chez ReWild ? Le cloner ? C’est ridicule !


    Ils dépassèrent la zone de marécage. Les chants des bruants s’éloignèrent derrière eux.


    —C’est ridicule… répéta Harry avec tristesse, en songeant à toutes les données archivées sur des dizaines d’espèces déjà disparues.


    Le chemin déboucha sans prévenir sur une large surface de pelouse impeccablement entretenue. Le groupe se retourna pour voir la forêt stopper nette sa progression comme un mur de végétation.


    —Merde, alors… Mason doit avoir une armée de jardiniers ! s’exclama Harry.


    —Et de majordomes, renchérit Lia en voyant la maison. Comment on va entrer ?


    —Par la porte, tout simplement, répondit Harry d’un ton confiant.


    Ils entendirent alors des cris effroyables, des râles de douleurs semblant résonner dans l’antre d’une caverne profonde, et venant de l’intérieur de la maison.


    —Ils sont en train de les torturer ! Vite, Lia !


    


    ****


    


    De la bave coulait de la bouche entrouverte de Seth, agenouillé torse nu prêt de la cheminée. Des traits rouges et oranges de chair brûlée barraient son dos.


    Deux des hommes de Franck le tenaient fermement tandis qu’un autre, à intervalle régulier, le brûlait avec un tisonnier rougeoyant.


    Le tortionnaire, en tant que Relié, sentait revenir le brouillage induit par le Bloqueur, à ce moment-là, un petit coup de tisonnier réglait temporairement le problème. Par contre, il fallait que ce dernier reste conscient pour assister à la scène se déroulant dans le salon.


    En l’occurrence, Nolan pointant un vieux revolver sur sa propre mère. Elena en pleurs tentait de résonner en vain son garçon manipulé par Franck.


    —Votre fils lutte de toute ses forces, déclara Franck dans le dos de Nolan. Il a un admirable esprit combatif. Il s’est préparé depuis la dernière fois !


    Le bras de Nolan tenant l’arme vacillait sous le poids de l’engin. Dans sa tête, le besoin impérieux d’appuyer sur la gâchette de métal froid se faisait dévorant, essentiel, un peu comme une soif intarissable ou la sensation de manquer d’air, de vouloir remonter à la surface. La mort de sa mère le délivrerait de son mal être, de ce vide qu’il ressentait.


    En même temps, la partie gauche de son cerveau, associée à la logique et au raisonnement, envoyait des images, des odeurs d’instants passés avec sa mère et son frère. Des anniversaires, des fêtes de fin d’année… sa mère s’occupant de lui étant malade. Quelle raison logique avait Nolan de vouloir tuer sa mère ? Qu’avait-elle fait pour mériter un tel traitement ?


    Les deux lobes amygdaliens du cerveau de Nolan, entourés par le système limbique responsable des émotions, traitaient également les informations d’un point de vue strictement moral. Tuer ses parents, c’est mal. Tuer des innocents, c’est mal. Tuer, c’est mal. Point final.


    Ces conflits intérieurs provoquaient une monstrueuse céphalée[18] chez Nolan, battante aux tempes, appuyant derrière la nuque et sur le front. Un véritable étau enserrant son crâne.


    —Maman, murmura Nolan. Je… je suis désolé. Je dois le faire.


    L’index fébrile se posa finalement sur la gâchette et commença à la presser doucement.


    —Il faudra changer de canapé, dit Franck. La cervelle, ça tache !


    Les trois hommes de main ricanèrent. Le chien du revolver se leva, le barillet entama sa rotation.


    Une rafale d’arme automatique transperça le silence, trois balles trouèrent la porte du salon. Nolan tira à côté de surprise, manquant sa mère. L’une des balles perdues de fusil automatique toucha le tortionnaire au cou qui lâcha le tisonnier et plaqua sa main sur son cou saignant abondamment.


    Dans le hall, on eut dit qu’une guerre civile venait d’éclater. Des tirs de plusieurs armes s’enchainèrent. D’autres trous apparurent sur la porte du salon et dans les murs. Le silence revint enfin une fois les chargeurs vidés.


    La porte du salon s’ouvrit sur Lia et Harry. Franck saisit le revolver des mains de Nolan et attrapa le garçon, lui pointant le canon sur la tête. Les deux derniers hommes de main – le troisième gisant mort au sol à côté du tisonnier encore rouge – en firent de même avec Elena et Seth.


    —Laissez-les partir, ordonna Lia, menaçante, en entrant dans la pièce.


    —J’aurais dû vous sentir arriver, lança Franck. Comment est-ce possible ?


    —Les Bloqueurs n’ont pas le monopole, se contenta de répondre Lia. Maintenant, laissez-les partir.


    C’est à cet instant que Fred entra, tenant Edwin par le col.


    —FRANCK ! hurla Fred. Il est rentré dans la maison, comme ça !


    —Papa ! s’écria Lia en voyant son père. Tu as escaladé le portail !


    Fred poussa Edwin jusqu’à Franck et tendit sa main terreuse et pleine de callosités vers son grand frère.


    —Dans les poches, trucs et bouteille ! dit-il à son attention.


    Il lâcha le contenu des poches d’Edwin dans la main de Franck. Des clés, des pièces de monnaie et un flacon de verre. Franck en avisa l’étiquette.


    —VEMPX ? 42B ? De quoi s’agit-il docteur ? questionna Franck.


    Edwin poussa un cri rauque et s’affaissa. Lia fit mine de se précipiter à son chevet, ce à quoi Franck répondit par un geste laissant entendre qu’un seul pas de plus se solderait par la mort de quelqu’un.


    —Il est gravement blessé ! Il a besoin de soin de toute urgence !


    —Parlez-moi de ce flacon, madame Linberg.


    Il resserra son étreinte sur Nolan, le canon de son arme toujours appuyé sur sa tempe.


    —Je n’ai aucune idée de ce dont il s’agit, avoua Lia. Laissez-moi m’occuper de mon père et relâchez Nolan !


    —Ça ne va pas se produire. J’ai deux objectifs à atteindre, et je compte bien m’y tenir.


    Nataniel Iguefaur entra dans le salon, boitant, le visage tuméfié et le bras en écharpe. Son visage affichait un masque d’incompréhension vis-à-vis de l’état du hall et des nombreux cadavres d’hommes de main rendus fous par Lia.


    —La machine est prête, dit-il d’un ton réservé à l’attention de Franck.


    Il observa les étrangers et comprit que la situation était problématique.


    —C’est… C’est le docteur Edwin Linberg ? Il est blessé ?


    —Occupez-vous de vos affaires, Iguefaur, lança Franck. Merci pour l’information, maintenant retournez à votre laboratoire.


    Seth observait Lia et Harry. L’adrénaline l’empêchait de ressentir l’intense douleur saturant sa peau meurtrie. Leurs regards se croisèrent et Seth adressa un signe de tête à Harry, puis Lia, pour confirmer qu’ils s’étaient bien compris.


    Les deux hommes de main qui le tenaient l’ayant lâché à la surprise des évènements, Seth se baissa pour ramasser le tisonnier encore brûlant avec lequel il frappa l’un des gorilles, puis l’autre. Tous deux s’effondrèrent.


    Lia se concentra sur Franck pour qu’il relâche Nolan, et sur Fred, qui s’immobilisa. Franck parut surpris quand la vague de champ empathique de Lia le frappa. Ses bras s’écartèrent, et Nolan s’enfuit vers sa mère qui l’enlaça.


    —Je suis désolé, maman.


    —Ce n’était pas de ta faute, répondit Elena, les larmes aux yeux.


    —Vous… Vous pensez m’atteindre aussi facilement ? dit Franck. Aussi près de moi nous… nous avons la même force !


    Reprenant le contrôle de ses membres, il braqua le revolver vers le canapé et tira. La balle atteignit Elena en pleine tête, elle s’affaissa sur le côté, morte sur le coup.


    —MAMAN ! cria Nolan, incapable de bouger devant l’horreur de voir sa mère morte, du sang coulant de sa tête sur le cuir du canapé.


    —ELENA ! hurla Harry. NON !


    —Et d’une, déclara Franck. La patiente zéro n’est plus un danger.


    Trois autres tueurs entrèrent dans le salon, armés de fusils d’assaut à aiguilles fragmentables de dernière génération. Ils braquèrent successivement Harry et Lia.


    Seth se précipita sur Franck… Mais il fut aussitôt plaqué au sol par Fred, qui l’écrasa de tout son poids avant de commencer à le frapper.


    Franck braqua son arme sur Edwin.


    — Arrêtez ! cria Lia en désignant Seth. Vous allez le tuer aussi !


    Franck siffla et Fred cessa de tabasser Seth tout en le maintenant au sol.


    —Parlez-moi de ce flacon, docteur ! insista Franck en dirigeant son arme vers Lia. Votre fille est impuissante face à moi.


    Edwin se releva avec difficultés. Il vit Nolan, serrant sa mère contre lui et pleurant à chaudes larmes. Il vit Harry, pétrifié face au cadavre de sa meilleure amie, à cet acte monstrueux ayant ôté la vie à une innocente. Il voulut éviter d’autres morts et prit une lourde décision: Dire la vérité.


    —Il s’agit d’échantillons de virus VEMP modifiés… commença Edwin.


    —Papa ! Arrête !


    —FERMEZ-LA ! éructa Franck. Docteur ? Poursuivez !


    —Ils permettent d’accéder au statut de Noué, une nouvelle catégorie d’Empathique, dont ma fille est une représentante.


    —Il suffit que je m’injecte le contenu de ce flacon ?


    —Oui.


    —Très bien.


    Franck ordonna à ses gars et à Fred d’escorter tout le monde jusqu’au laboratoire de Nataniel où ils se rendirent, arrachant Nolan des bras de sa mère morte.


    En chemin, Edwin dut expliquer tout ce qu’il savait sur les Noués… C’est-à-dire bien peu sans les études préalables qu’il comptait mener à Winnipeg.


    Une fois sur place, ils trouvèrent Nataniel s’affairant sur le fauteuil de la machine.


    —C’est donc ça qui a provoqué une telle hystérie partout en ville… dit Edwin en constatant l’étendue des travaux de Nataniel Iguefaur. Cette machine est prodigieuse.


    —Toute technologie suffisamment avancée est indiscernable de la magie, docteur, dit Nataniel, citant l’une des trois lois de Clarke.


    Le professeur Iguefaur s’approche de Franck.


    —Vous souhaitez faire une nouvelle session ?


    —Pas tout de suite. Injectez-moi ça d’abord, ordonne Franck en donnant le flacon à Iguefaur, qui prend alors le temps de l’examiner.


    —Fascinant… Voici donc le résultat de vos recherches, docteur Linberg.


    —En effet, confirme ce dernier d’un ton désabusé.


    —IGUEFAUR ! rugit Franck. Injectez-moi le contenu de ce flacon, ou la piqure que vous recevrez, vous, sera à base de soude caustique !


    —C’est vous le patron, répond le professeur en boitant jusqu’au plan de travail du laboratoire.


    Il ouvre un tiroir, et en sort un pistolet à injection prévu, à l’origine, pour inoculer de l’adrénaline en cas de d’accident durant une session sur la machine. Il visse dessus le flacon et s’approche de Franck.


    —La machine est prête, Nataniel ? demande Franck comme une menace, tandis que le professeur lui désinfecte le bras au point d’inoculation.


    —Oui. C’est quand vous voulez.


    Lia sonde Nataniel en silence. Elle décèle une pointe d’enthousiasme, une excitation et de l’impatience.


    La précision avec laquelle elle décortique le ressenti du scientifique est sans commune mesure avec le criminel Franck Mason. Étant un Craqueur, il peut percevoir les changements d’humeurs et les émotions comme n’importe quel Relié, mais pas de la même façon qu’une Nouée. Lia lit en Nataniel Iguefaur comme un livre ouvert. Le professeur prépare quelque chose, et le dissimule à Franck Mason du mieux qu’il peut, quelque chose qu’il attend avec impatience de se voir produire.


    Lia capte cette émotion, ce qui attire indirectement l’attention de Nataniel. Ce dernier l’observe furtivement tandis qu’il pose le pistolet à injection sur le bras de Mason et appuie sur la détente.


    Le contenu du flacon disparait dans le bras de Franck.


    Si Nataniel ne reste pas assez concentré, Franck le suspectera et découvrira ce qu’il a fait sur la machine. Il faut rester émotionnellement neutre, se focaliser sur la douleur dans ses membres, ses côtes, son bras.


    —Combien de temps ça va prendre ? demande Franck au groupe.


    Edwin est soutenu par Lia, il peine à rester debout. L’hémorragie interne est en train de gagner du terrain.


    —Ça dépend du patient, comme pour le VEMP original.


    Franck se tourne vers Nataniel.


    —Lançons une nouvelle session mon cher Nataniel. Finissons-en avec les Sains.


    Il se dirige vers le fauteuil en métal de la machine et s’assoit. Considérant Fred, tenant toujours Seth et ses gars il dit:


    —Sortez et débarrassez-moi d’eux. Tous sans exception. Iguefaur, démarrez cet engin.


    —Attendez, non ! proteste Harry tandis que les quatre Bloqueurs armés les poussent vers la sortie du laboratoire.


    Nataniel se poste devant le panneau de commande et met en route les serveurs. Le vrombissement de la ventilation démarre.


    Se concentrer sur la douleur, seulement la douleur et la machine… Ne penser à rien d’autre.


    —Vous exultez professeur, pourquoi ? demande alors Franck, soudain méfiant.


    « Merde… Trop tard, » pense Nataniel sans s’arrêter dans ses procédures de lancement.


    —Qu’est-ce qui vous met dans un tel état d’excitation ?


    —La machine, répond Nataniel. Elle fonctionne à nouveau, j’en suis ravi.


    —Vous m’en direz tant… Je pensais que vous auriez de l’animosité à mon égard, après ce passage à tabac. D’ailleurs, je trouve que la machine est repartie bien vite après ce dernier, alors que vous disiez devoir passer des jours dessus au préalable.


    « C’est fichu… » se dit Nataniel. Les écrans s’allument, la session peut commencer. Nataniel soulève le cache rouge de protection du bouton d’éjection de l’aiguille intra spinale modifiée pour tuer Franck Mason.


    —Je vais vous dire ce qui me tracasse, professeur.


    Franck commence à se lever du fauteuil et Nataniel comprend qu’il va mourir. Aussitôt, le maître des lieux retombe dans le fauteuil, son corps est prit de convulsions. Nataniel se dit qu’il s’agit sans aucun doute du contenu de la fiole en train d’agir.


    Il saisit sa chance, et appui sur le bouton d’éjection rouge clignotant. L’aiguille piégée sort de sa cartouche et pénètre dans la nuque de Franck Mason.


    L’homme entre dans le champ empathique et se retrouve une ultime fois connecté dans le mélange coloré des émotions de ses semblables.


    Le supercondensateur relié au fil de données de l’aiguille se décharge. Les électrons affluent dans le système nerveux de Franck Mason, détruisant son cerveau qui, pour son dernier final, émet une large plainte voguant sur le champ empathique.


    


    ****


    


    Dans le jardin du domaine Mason, les quatre types à la solde de Franck braquent leurs fusils à aiguilles fragmentables sur Lia, Harry, Edwin et Nolan. Ce dernier est inconsolable et pleure à chaudes larmes.


    Fred est derrière eux, et ricane en attendant de voir les malheureuses victimes réduites à l’état de bouillie informe par les aiguilles.


    Lia n’ose pas agir contre les tueurs, les aiguilles fragmentables tirées dans la confusion ne manqueraient pas de tous les mutiler lui murmura Harry.


    Les ondes malmenant le champ empathique, émises par Franck, atteignent le groupe de personnes. Les gardes semblent alors confus. Nolan s’effondre, Harry tombe à genou et se prend la tête en hurlant comme si quelque chose voulait en sortir. Seth ne réagit pas, il parait absent.


    Lia, elle, prend également de plein fouet le requiem de Franck Mason, mais y résiste.


    Elle inspire et cible les gardes dans un cri de rage. Ils prennent alors leurs fusils et vident leur chargeur sur Fred Mason avant de se tirer, en même temps, une aiguille en pleine tête pour ensuite s’effondrer.


    Le champ empathique redevient progressivement une mer d’huile, seulement perturbé par la douleur de Harry et de Nolan d’avoir perdu un être cher.


    Lia se précipite sur l’un des criminels morts pour le fouiller et récupérer son téléphone avec lequel elle appelle les secours. Il n’y a pas de temps à perdre, sans quoi son père mourra.


    Puis après avoir coupé la communication, elle avise le reste du groupe et ses larmes se mettent à couler en pensant à Elena, dont le corps est encore là, dans cette maison maudite.


    —Ça va aller… Tout va aller pour le mieux, désormais.


    


    


    

  


  
    Chapitre5 — Émouvant souvenir


    


    Nataniel observe Lia Linberg s’installer dans le fauteuil de la machine. Il commence la procédure de connexion au champ empathique, et se prépare à déployer l’aiguille.


    —Prête ? demande le professeur.


    —Prête, confirme Lia.


    Nataniel appuit sur le bouton et l’aiguille entre dans la moelle épinière de Lia sous la surveillance de son père.


    Edwin est appuyé sur une canne. Il estime avoir eu une chance incroyable de survivre à l’hémorragie interne massive et prolongée. Un salut qu’il ne doit qu’à sa fille, dont il est, à cet instant, on ne peut plus fier.


    Harry tient chaleureusement par les épaules Nolan et Léo, qu’il a recueilli après la mort de leur mère. Seth, portant dorénavant une barbe pour dissimuler les marques de tisonnier au visage – souvenir douloureux des tortures de Franck Mason couvrant une bonne partie de son corps – se tient aux côtés d’Harry et des enfants. Il est impassible dans son grand manteau noir, et attend la suite des évènements.


    —Tu es sûr, papa ? demande Lia au moment où Nataniel s’apprête à la faire entrer dans le champ empathique.


    —Oui, ma fille. Nous ne sommes pas prêts à être les maillons d’une seule et unique chaine. Les humains sont trop divisés pour que n’éclate pas un conflit entre Empathiques et Sains.


    —Tu as raison, approuve Lia. Allez-y, Nataniel.


    Nataniel lance la séquence de synchronisation. Il aligne avec précision le signal généré par la machine sur celui émit par Lia.


    Elle ferme les yeux et parait lâcher prise avec la réalité physique.


    


    ****


    


    Lia vogue sur le champ empathique comme jamais auparavant.


    Elle ressent chaque émotion, chaque expression affichée sur les visages de milliards d’empathiques à travers la planète. Elle voit la colère, le désespoir, la joie, l’amour et la tristesse dans leur plus simple appareil, purs et presque tangibles.


    Elle flotte, au-dessus d’une immense toile de fils d’or liquides reliant la majeure partie de l’espèce humaine. Le spectacle est si beau qu’il provoque un frisson chez Lia, celui-ci est immédiatement transmis sur le champ empathique et pressentit partout sur la planète.


    Peut-elle décemment prendre une si grande décision pour l’ensemble de la population humaine ? Qui est-elle pour décider de l’avenir du genre humain ?


    Cette expérience de pensée la fait se sentir omnisciente, l’espace d’un instant.


    Le temps a stoppé sa course.


    Elle ressent la souffrance physique d’enfants maltraités ou mourant de faim et de soif dans un pays en guerre. Elle est inondée par le bonheur d’une mère accouchant de son premier enfant. Le déni d’une famille dans le deuil l’écrase de tout son poids. La connexion empathique aide cette famille durant cette épreuve, c’est indéniable. Elle leur apporte du réconfort.


    Le bienfondé de ce qu’elle s’apprête à faire est remis en question. Pourquoi les humains ne pourraient-ils pas vivre ensemble avec un tel lien qui les unit les uns aux autres ?


    Son père évoque toujours les Craqueurs, comme Franck Mason, qui sont une réelle menace pour le futur… Mais hormis ça, qu’est-ce qui pose problème ? Ne peut-on par contrôler cette menace ?


    « Nous ne sommes pas prêts, » répétait son père.


    Lia prit la décision d’écouter Edwin. Elle se concentra, le champ empathique se mit à résonner.


    Aux quatre coins du monde, les empathiques sentirent une douce chaleur se répandre, une légère sensation d’euphorie passagère. Des gens marchant, courant, conduisant, ou discutant stoppèrent toute activité, pris au dépourvu par le feu se coulant dans leur système nerveux et s’accumulant au niveau de la nuque.


    « Nous ne sommes pas prêt. » dit Edwin dans l’esprit de Lia.


    Le champ empathique résonnant bouillonnait d’une énergie indescriptible.


    « Mais le serons-nous un jour ? » se demande Lia.


    L’énergie se relâche. Partout, les Empathiques s’écroulent, leurs corps se crispent et ils tombent inconscients.


    


    ****


    


    Edwin passe son badge sur la porte. Un cliquetis se fait entendre, et il entre dans le laboratoire. Aussitôt, les lumières blanches s’allument à son passage tandis qu’il se rapproche de son bureau.


    Il s’assoit sur son fauteuil et pose un mug de café fumant sur le bureau, s’apprêtant à entamer une nouvelle journée de recherche en cette heure matinale.


    Edwin saisit le cadre photo posé sur son bureau, Lia le regarde en souriant, à côté de son fiancé, Tom.


    Encore quelques jours, et Edwin prendra de nouveau la route pour se rendre au mariage de sa fille avec Tom Morgan, un type gentil, intelligent, qui prendra soin d’elle.


    Encore quelques mois, et il sera le grand-père d’un petit garçon et d’une petite fille, Lia étant enceinte de faux jumeaux qu’elle compte nommer Dart et Elena.


    « Dart ? C’est original comme prénom, Dart Morgan… » lui avait dit Edwin au téléphone.


    Encore quelques années, et il verrait sa fille embarquer pour l’aventure de sa vie avec sa famille, vers les étoiles. Tom étant un ingénieur en système de support de vie, il fut en effet missionné pour rejoindre la première colonie implantée sur Mars.


    Edwin n’en crut pas ses oreilles quand Lia lui annonça la nouvelle, il pensa tout d’abord à une plaisanterie, avant de comprendre que sa fille ne mentait pas.


    « Tu viendras nous rendre visite ? » demanda Lia durant l’une de leurs conversations. « Un éminent virologue à sa place sur Mars ! Imagine qu’il y ait des maladies inconnues ! »


    Il reposa le cadre sur son bureau et prit une gorgée de café chaud, avant de poser le mug et de se lever. Au fond du laboratoire, une lourde porte s’ouvrit quand Edwin la déverrouilla via ses empreintes rétiniennes.


    Il faisait froid dans cette salle chargée d’étagères et de gros containers cylindriques, des enceintes cryogéniques de conservation.


    Il prit une imposante boîte sur une étagère et l’ouvrit.


    À l’intérieur, un épais dossier renfermait des diagrammes, des graphiques, des analyses ainsi que des archives vidéo et audio d’expériences au laboratoireP4 de Lyon. Il feuilleta le dossier, nostalgique, avant de le ranger dans la boîte.


    Il saisit un long code sur le clavier d’une enceinte cylindrique de cryoconservation qui s’ouvrit en libérant son chargement dont s’échappait de la vapeur d’azote en ébullition. Des dizaines d’éprouvettes étiquetées contenaient d’innombrables échantillons de virus sous toutes ses formes.


    Sur l’une d’elles se trouvait une étiquette marquée « Souche Originelle - Prélèvement E.D2039 » et à côté une autre marquée « Souche Noueuse - L.L2041 »


    —Un jour, un jour nous serons prêts, dit Edwin dans le silence de la pièce, avant de refermer l’enceinte cryogénique et de retourner finir son café à son bureau.


    


    ****


    


    Seth Doyle met son uniforme d’officier de direction pour commencer une nouvelle journée de travail. Quand le VEMP disparut, le PCIS fut dissous et le SPVM reprit le dessus. Seth en prit la charge après une cérémonie en grande pompe.


    La disparition du genre Empathique, qui resterait dans les livres d’histoire comme la « Rupture », fut suivie d’une longue période de confusion et d’amnésie inexplicable. Seth en fut victime tout autant que Harry, il leur était difficile de décrire le lien disparu provoqué par le VEMP. C’était comme si un mot vous restait sur la langue sans parvenir à le faire sortir.


    Harry entra dans le bureau du directeur de la police.


    —Bonjour directeur Doyle, dit Harry avec un grand sourire, portant deux cafés dans ses mains gantées.


    —Inspecteur-chef Seele ! C’est toujours un plaisir.


    Seth ajusta sa cravate devant le miroir.


    —On part à quelle heure ce soir ? demanda Seth après une courte pause en finissant d’aligner parfaitement son nœud de cravate.


    —À 17 h. Je pars chercher les enfants et Arthur un peu plus tôt et puis je te récupère, ensuite on part en vacances loin de cette ville !


    —Merci de m’avoir invité, Harry, au fait, j’apprécie le geste. À toute à l’heure !


    —Avec plaisir, l’ami. À toute à l’heure, Seth, bon courage pour ta conférence de presse !


    —Je m’en serais bien passé, tiens ! dit Seth avec une moue dépitée.


    


    ****


    


    La journaliste se tient devant le drone caméra en forme d’anneau volant à basse altitude.


    L’anneau éclaire la journaliste d’une lumière blanche qui met en valeur son teint de pêche. Une lumière rouge clignotante indique à la jeune femme qu’elle est en direct. C’est le moment de montrer qu’elle mérite mieux que des petits reportages sans intérêt, qu’elle peut faire de l’information en continu directement au siège assise sur un fauteuil confortable.


    —Quatre ans ont passé depuis la Rupture, ce phénomène inexplicable ayant abouti à la disparition du Syndrome Empathique, engendré par le virus connu sous le pseudonyme de VEMP.


    La journaliste rajuste une mèche rebelle de cheveux bruns, tombée de son bonnet à pompon blanc, avant de reprendre.


    —Notre nation, et le monde, célèbrent ce triste anniversaire comme une réelle perte pour l’humanité. Partout sur la planète, des fleurs sont déposées sur les mémorials aux Empathiques. Des gens se réunissent pour partager les bribes de souvenir restant sur cette période de notre histoire, qui ne doit jamais être oubliée.


    La journaliste aperçoit un homme sortant du bâtiment en face d’elle. Elle se précipite vers lui pour tenter de lui arracher une déclaration exclusive.


    —Directeur Doyle ! Directeur Doyle, un mot pour vos concitoyens qui sont en deuil ? Vous étiez bien au cœur de l’action durant la crise mystérieuse qui a sévi à Montréal peu avant la Rupture ? Pensez-vous qu’il s’agit d’un cas isolé ?


    —Je ne souhaite pas faire de déclarations, se contente de répondre Seth avant de monter dans sa voiture de fonction pour se rendre à sa conférence de presse officielle.


    La journaliste regarde, désappointée, la voiture s’éloigner … Ce n’est pas demain la veille qu’elle pourra enfin faire de la vraie information sur un plateau en direct.


    


    ****


    


    Depuis son lit d’hôpital, Lia regarde avec amusement Seth envoyer balader une journaliste et partir en voiture sur le vieil écran plat accroché au mur.


    Le travail a commencé, bientôt elle sera maman.


    Cette perspective la remplit de bonheur et l’aide à faire face à la douleur des contractions.


    Elle saisit la télécommande et appuie sur le bouton d’appel pour indiquer au personnel de l’hôpital qu’il est temps de venir la chercher.


    Dans quelques heures, quand elle tiendra ses deux enfants dans ses bras, elle n’aura plus besoin d’un lien empathique pour que son bonheur et sa joie de vivre se transmettent à son entourage.


    


    


    


    


    

  


  
    REMERCIEMENT


    


    Si vous avez aimé le roman, n’hésitez pas à laisser un commentaire constructif pour m’en faire part. Il sera lu, et apprécié à juste titre, pour toujours m’améliorer et prendre du plaisir à écrire.


    


    Merci d’avoir terminé cette seconde histoire,


    


    Teddy


    


    

  

  


  
    [1] SPVM: Service de police de la Ville de Montréal

  


  
    [2] LNM: Laboratoire National de Microbiologie de Winnipeg

  


  
    [3] PNUE: Programme des Nations Unies pour l'Environnement

  


  
    [4] L'acide ribonucléique (ARN) est une molécule biologique présente chez pratiquement tous les êtres vivants, et aussi chez certains virus. L'ARN est très proche chimiquement de l'ADN et il est d'ailleurs en général synthétisé dans les cellules à partir d'une matrice d'ADN dont il est une copie.

  


  
    [5] Empathie humaine organique forcée (Human Organical Peremptory Empathy)

  


  
    [6] National Hockey League

  


  
    [7] Le tapetum lucidum est une couche réfléchissante située au fond de l'œil, et qui peut plus précisément être localisée soit sur la choroïde, immédiatement à l'arrière de la rétine, soit à l'intérieur même de la rétine.

  


  
    [8] L'Étrange Cas du docteur Jekyll et de M. Hyde (en anglais, Strange Case of Dr Jekyll and Mr Hyde) est un court roman écrit par Robert Louis Stevenson et publié en janvier 1886.

  


  
    [9] Magnétohydrodynamique

  


  
    [10] « Maudits Français ! » est une expression québécoise qui, selon son contexte d'utilisation, peut être considérée comme une insulte ou comme une plaisanterie affectueuse, dite sans méchanceté.

  


  
    [11] Théorie du roboticien japonais Mori Masahiro, publiée pour la première fois en 1970, selon laquelle plus un robot est similaire à un être humain, plus ses imperfections nous paraissent monstrueuses.

  


  
    [12] Beyond the Seaest l’adaptation en anglais de la chanson La Mer, interprétée par Charles Trenet en 1946. La version la plus connue est celle de Bobby Darin, sortie en 1960.

  


  
    [13] Le liquide cérébrospinal est un liquide biologique transparent, dans lequel baignent le cerveau et la moelle épinière. Il absorbe et amortit les mouvements ou les chocs qui risqueraient d’endommager le cerveau. Il est également le liquide dans lequel sont évacuées les molécules et les « déchets » provenant du cerveau et joue également un rôle de protection immunologique. Sa composition reflète l’état physiopathologique du cerveau: inflammation, infection, présence de molécules pharmacologiques,etc.

  


  
    [14] « Par notre volonté, nous imposons. »

  


  
    [15] En médecine, le terme commensal qualifie les micro-organismes qui colonisent un organisme sans provoquer de maladie.

  


  
    [16] La barrière canadienne est un système de confinement des grands animaux (sauvages ou domestiques) qui permet de se passer de barrière mobile, en laissant, dans un système de clôture, une ouverture permettant la libre circulation des piétons et des véhicules.

  


  
    [17] Le trille est un battement rapide et prolongé de deux notes.

  


  
    [18] Une céphalée, appelée familièrement mal de tête, est une douleur locale ressentie au niveau de la boîte crânienne ou parfois de la nuque. À ne pas confondre avec la migraine, qui est une maladie chronique.
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